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PRÉFACE. 


La  première  partie  de  Y  Essai  sur  l'Indiffé- 
rence en  matière  de  Religion  parut  il  y  a  treize 
ans.  La  bienveillance  avec  laquelle  elle  fut  ac- 
cueillie montre  combien  les  peuples  sentent  le 
besoin  de  la  vérité,  et  combien  il  scroit  facile 
de  rétablir  son  règne,  si  les  gouvcrnemens  se- 
condoient  cet  heureux  mouvement  des  esprits, 

tome  2.  a 
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s  ils  connoissoienl  leur  force  .  -  ils  avoienl  foi 
dans  l,i  puissance  que  Dieu  leur  a  donnée. 

Mais,  au  contraire,  ils  se  croienl  |>lu^  foibles 
que  toutes  les  erreurs,  j »  1 1 j -^  foibles  que  toutes 
les  passions.  Ils  <mt  «1rs  désirs,  <  I  poinl  de  vo 
Ion  té.  Irrésolu,  craintif,  le  pouvoir  demande 
grâce,  comme  s'il  ignoroit  que  1»'  peuple  n<' 
I  accorde  jamais.  La  royauté  descend  de  peur 
il  être  précipitée,  el  on  la  %  < » î t  partout  occupée 
'I  écrire  ^<>n  testament  de  mort.  Hélas  !  elle 
auroit  pu  s'épargner  ce  dernier  ><>in:  elle  n'a 
pas  il  espérances  à  léguer. 

I  h\  s'est  imaginé  de  nos  jours  que  l'art  de 
gouverner  consistoit  à  tenir  le  milieu  entre  le 
bien  et  !«■  mal,  à  négocier  sans  cesse  avec  les 
opinions,  et  è  composer  avec  l«'  désordre.  Dès 
lors  plus  de  principes  certains,  plus  <i»'  maxi 
mes  m  de  lois  fixes  :  el  comme  il  n  j  a  rien  de 
stable  dans  les  institutions,  il  n  \  t  rien  d'aï 
ni-'  dans  lr^  pensées.  Tout  est  vrai,  et  tout 
est  faux.  La  raison  publique,  fondement  et 
1 1 '_!<•  de  la  raison  indn iduelle .  est  détruite. 
Qui  pourroit  dire  quelles  sont  les  doctrines  des 
gouvernemens ,  quelles  sont  les  croyances  des 
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peuples?  On  n'aperçoit  qu'un  chaos  d'idées  in: 
conciliâmes;  ei  dans  les  peuples  une  violence. 
et  dans  les  souverains  une  foiblesse,  présage 
d'un  sinistre  avenir. 

Tantôt  la  nécessité  de  la   religion   se   fait 
sentir,  et  l'on  protège  la  religion;  tantôt  on 
s'effraie  des  cris  de  fureur  que  poussent  ses 
ennemis,  et  l'on  se  hâte  de  la  bannir  des  lois. 
et  de  désavouer  Dieu  comme  un  allié  dont  on 
roueiroit.  Si  l'État  déclare  qu'il  est  catholique, 
les  tribunaux  décident  qu'il  est  athée.  Que 
croire  au  milieu  de  ces  contradictions?  quel 
effet  doivent-elles  produire  sur  le  peuple?  Les 
bons  sont  ébranlés:  les  médians,  avertis  de 
leur  force,  se  flattent  d'un  triomphe  complet: 
ils  redoublent  d'audace  et  d'activité.  N'est-ce 
pas  là  ce  que  nous  voyons?  Une  nouvelle  so- 
ciété se  constitue  secrètement  au  sein  de  l'an- 
cienne ,  et  deviendra  bientôt  peut-être  la  so- 
ciété publique.  Le  mal  régnera  :  on  a  douté 
de  l'ordre,  on  aura  foi  dans  le  crime.  Ceci 
n'est  point  exagéré,  l'expérience  ne  le  prouve 
(pie  trop.  Quand  les  esprits  sont  dans  le  vague, 
ils  s'inquiètent;  dans  leurs  ténèbres  et  dans 
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leur  effroi,  ils  se  font  des  croyances  terribles: 
ci  déjà  n'avons-nous  pas  une  religion  secrète 
qui  se  révèle  par  le  meurtre? 

L'athéisme  aussi  a  la  sienne,  Froide  comme 
l'orgue  il;  ce  qui  n  eiclul  pas  le  fanatisme.  (h\ 
adore  sous  !<•  nom  <l<'  texenct  la  raison  humaine  : 
la  science .  pour  certains  esprits,  est  le  Dieu 
de  l'univers:  <>m  n'a  i<>i  qu'en  ce  Dieu,  <>n 
n'espère  qu'en  lui;  sa  sagesse  et  s;i  puissance 
doivent  renouveler  la  terre,  et,  par  de  rapides 
progrès,  élever  l'homme  ;i  un  degré  de  bon 
heur  it  <l»'  perfection  donl  il  ne  sauroil  se  (aire 
une  idée.  Cette  religion  s<-  développe;  elle  a 
ses  dogmes,  ses  mystères,  ses  prophéties  même 
el  ses  miracles;  elle  a  son  culte,  ses  prêtres, 
sc>>  missions;  el  s<'s  sectateurs  s<"  flattent  «le  la 
substituer  à  toutes  les  autres. 

En  considérant  la  société  sous  un  point  de 
vue  plus  général ,  il  es!  impossible  < l< ■  n'j  pas 
remarquer  un  principe  de  <liv ision  qui  <'n  |><' 
nètre  toutes  les  parties,  et  par  conséqnenl  une 
cause  très  active  de  d  ssolution.  I)ru\  doctrines 
sont  en  présence  dans  le  monde:  I  une  lend  •  ■ 
un  n  les  hommes,  cl  I  autre  a  les  séparer:  I  i •  1 11 
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conserve  les  individus  en  rapportant  tout  à  la 
société .  l'autre  détruit  la  société  en  ramenant 
tout  à  l'individu  (1).  Dans  Tune,  tout  est  gé- 


(i)  Hors  de  la  société,  l'homme  ne  peut  ni  se  conserver  ni  se 
perpétuer.  Se  perpétuer ,  c'est  se  conserver  toujours  ;  et  le  désir 
de  se  perpétuer,  de  même  que  le  désir  de  se  perfectionner  ,  n'est 
que  le  désir  de  vivre  :  car  être  plus  parfait ,  c'est  vivre  davan- 
tage ;  la  perfection  est  le  développement  complet  de  la  vie. 

L'esprit,  le  cœur,  les  sens  mêmes  ou  le  corps,  en  un  mot 
l'homme  tout  entier  désire  naturellement  se  conserver  ou  se  per- 
pétuer  ,  parce  que  naturellement  il  veut  vivre,  et  qu'il  n'est  point 
en  son  pouvoir  de  ne  pas  vouloir  vivre. 

Mais  dans  l'isolement  contre  nature  où  le  place  la  philosophie, 
tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  conserver  tendent  à  le  détruire. 
Seul ,  l'homme  ne  produit  rien  ;  la  vie  est  un  don  du  souverain 
Être,  les  créatures  la  transmettent ,  et  voilà  tout.  Or  transmet- 
ire,  c'est  communiquer  ce  qu'on  a  reçu.  Recevoir  etrendre,  voilà 
donc  en  quoi  consistent  la  vie  et  le  moyen  par  lequel  elle  se 
conserve  :  donc  point  de  vie  hors  de  la  société  ;  et  la  société , 
considérée  dans  son  existence  intellectuelle,  se  compose  essen- 
tiellement de  trois  personnes,  celle  qui  reçoit ,  celle  dont  elle  a 
reçu ,  et  celle  à  qui  elle  rend  ou  transmet  ce  qu'elle  a  reçu. 

Tout  ce  qui,  dans  l'homme,  a  un  mode  de  vie  particulier,  l'es- 
prit, le  cœur,  les  sens  ou  le  corps,  est  soumis  à  cette  loi  uni- 
verselle d'union  et  de  dépendance. 

Qu'arrive-t-il  donc  quand  l'homme  est  seul  ? 

L'esprit  veut  vivre  ou  se  conserver;  vivre,  pour  lui,  c'est 
connoîlre,  ou  posséder  la  vérité.  Quand  il  la  reçoit,  il  est 
passif  ;  quand  il  la  communique  ou  la  transmet,  il  est  actif  ; 
nr:;s,  dans  ces  deux  états,  toujours  faut-il  qu'il  soit  uni  à  un 
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aérai,  l'autorité,  les  croyances,  les  devoirs; 
el  chacun,  n  existant  que  pour  la  société,  con- 

■utre  esprit  qui  ir  lui .  oa  sur  lequel  il    .    -     v 

vaut,  lorsqu'il  est  seul   irirecevoirnitniismetin,  et  néanmoins 
liant  vivre .  il  essaie  de  se  multipliei  ou  de  créa  ea  lui 

mr  «  onseï  rei  el  pei  pétt* 
\jiii  ii  .1  %  .ni .  stérile  effort  d  un  esprit  qui ,  <  hen  banl  ft  m  En  on 
•  ii  r  lui  même,  reul   enfanter  sans  avoir  conçu    I  ifc 

dépravation    ea  rica  honteux  de  l'intelligence,  l'affoiblit,  l'< 
et  conduit  à  une  esp   e  pari  l'idiotisme  qu'on  ap 

pelle  ïdéolO  . 

Il  en  est  ainsi  du  cœur .  il  ront  livre    et  rivre,  l'-nr  loi,  i 
.ii:  l'unir  à  un  auln         Quand  il  n'a  point  in  dehors  un 

■  i  d'amour  ou  «le  1. 1  >u  ■<  lion  .  il  agit  >ui  lui  même    •  i 

que  produit  il    de  vagues  tanlt u  ,  comme  l'esprit  qui  est  m 

produit  <le  chii  ibstrael  L'un  m  urril  de  rêves 

I ,,  •  .  ,,ii  |iiui(,(  •  me-  tde  l'en  doui 

Dai       .  -    itu  ésirs,  le  cœui        I 

i    m  ,    .1   île  lui-même    C'est  l'amont  de   s u 

i  plai  haut  uV  gi     I  de  déni  ivation  .  <  <•  rice  ii- «n t *-u  x 

roiblil .  l'épuisé    et  i  onduil  h  ui  •   parti»  u 

- «i •  ■'. . 1 1  ap|  elle  i  /i>*. 

I  n  dans  1  homme  physique  afroiblii 

:        .  i  lei  fa<  ullés  .  •  i  •  onduil  ••  l'id 

n.  lu    qui  est  la  ii  ort  k  u  1 1  de  l'intd 

•  •" 
a,  et  li  "  ■  ■  lésant 

'ni  onnui      1 1  que  le  ■  i<  •  di  -  m  ni  qui  i  *  n  tpond  k  i  •  de 

'iiMiun  qu'il  M 
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court  au  maintien  de  l'ordre  par  une  obéis- 
sance parfaite  de  la  raison ,  du  cœur  et  des 
sens  à  une  loi  invariable.  Dans  l'autre,  tout 
est  particulier;  et  les  devoirs,  dès  lors,  ne 
sont  plus  que  les  intérêts,  les  croyances  que 
des  opinions:  l'autorité  n'est  que  l'indépen- 
dance. Chacun,  maître  de  sa  raison,  de  son 
cœur,  de  ses  actions,  ne  connoit  de  loi  que  sa 
volonté,  de  règle  que  ses  désirs,  et  de  frein 
que  la  force.  Aussi,  dès  que  la  force  se  relâ- 
che, la  guerre  commence  aussitôt;  tout  ce  qui 
existe  est  attaqué;  la  société  entière  est  mise 
en  question. 

On  se  tranquillise  sur  les  suites  d  un  pareil 
état,  en  se  disant  qu'il  y  eut  toujours  des  trou- 
bles et  des  crimes  dans  le  monde.  Sans  doute. 


devenu  de  nos  jouis.  L'homme  alors  ne  se  séparait  point  de  la 
famille  el  de  la  société  ;  il  nechérchojt  pointa  vivre  seul.  Mais 
trop  souvent  des  opinions  et  des  institutions  fausses  établissant 
de  faux  rapports  entre  les  personnes  sociales,  il  en  rcsultoit, 
•la;  s  les  esprits  et  dans  les  mœurs,  des  désordres  analogues.  Il 
y  avoit ,  sous  ce  rapport ,  entre  les  anciens  et  les  disciples  de 
nuire  moderne  philosophie,  la  différence  de  l'erreur  à  l'idiotisme. 
Le  mot  même  d'idiotisme,  selon  son  étymologic  ,  désigne  l'état 
d'un  éire  séparé  de  la  société ,  ou  qui  vit  à  part ,  qui  vit  seul. 
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il  \  a  toujours  eu  des  désordres  parmi  les  boni 
du»,  parce  qu'il  \  a  toujours  eu  des  erreurs  et 
des  passions  :  c'est  le  perpétuel  combat  du  mal 
contre  lé  bien.  Mais  autrefois  on  savoit  ce  » 1 1 1  « ■ 
c'est  que  le  mal .  èl  ce  que  c'esl  que  le  bien  '■ 
aujourd'hui  on  ne  le  ->;iit  j »lu-> .  on  doute. 

Autrefois  encore  les  plus  perverss'attachoient 
sniquementau  mal  particulier  dont  le  fruit  étoit 
présent  pour  eux.  Le  crime  n'étoit  qu'un  moy<  n, 
et  jamais  un  luit.  (  ta  assassinoil  par  vengeance 
on  par  cupidité,  mais  personne  ne  songeoil  à 
proscrire  par  système  ;  <t.  en  assassinant,  on 
ne  nioit  pas  la  l<»i  éternelle  qui  «lit  :  Tu  tu  tuerai 
point.  La  dépravation  du  cœur  s'étendoil  ra- 
ii  nient  a  l'intelligence.  Les  mots  de  vice  et  <!«' 
Ncriu  ayoient  un  sens,  et  !<•  même  pour  Iimi». 
M  existoil  un  fonds  commun  de  vérités  recon- 
nues, des  droits  avoués .  un  ordre  général  que 
nul  n'imaginoit  qu'on  pût  renverser.  Lors  même 
qu  on  If  violoit  partiellement,  on  en  respectoit 
ren>riiil)lc.  La  t,'iierre  se  fai>oit  a  l  extrême 
frontière,  ou  dans  l'ombre  contre  quelques  in- 
dividus isolés,  1 1  les  tribunaux  suflïsoienl  [mur 

'letriiilre  |   |   l.il  et  eliaeim  (le   -rs  mellilm  'S. 
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Maintenant  tous  les  lienssont  brisés,  1  nomme 
est  seul,  la  foi  sociale  a  disparu:  les  esprits, 
abandonnés   à  eux-mêmes .  ne  savent  on  se 
prendre;  on  les  voit  flotter  au  hasard  dans  mille 
directions  contraires.  De  là  un  désordre  uni- 
versel, une  enrayante  instabilité  d'opinions  et 
d'institutions.  Las  de  l'erreur  et  de  la  vérité, 
on  rejette  également  l'une  et  l'autre.  Il  y  a  au 
Tond  des  cœurs ,  avec  un  malaise  incroyable , 
comme  un  immense  dégoût  de  la  vie ,  et  un 
insatiable  besoin  de  destruction.  Ce  besoin  se 
manifeste  de  mille  manières  et  dans  toutes  les 
classes.  Riches  et  pauvres,  peuples,  grands, 
rois  même,  tous,  comme  s'ils  se  sentoient  pour- 
suivis par  les  siècles  qu'ils  ont  reniés,  se  hâtent, 
se  précipitent  vers  un  avenir  inconnu.  Les  gou- 
vernemens,  pressés  de  finir,  s'altèrent  eux- 
mêmes  ,  mais  pas  assez  peut-être  et  pas  assez 
vite  à  leur  gré,  et  au  gré  de  la  multitude.  On 
aperçoit  encore  dans  le  présent  quelque  chose 
du  passé,  et  cette  ombre  fugitive  inquiète.  Plus 
de  bornes,  plus  de  barrières  que  les  esprits  ne 
franchissent.  On  ne  rêve  rien  moins  que  des 
révolutions  totales  dans  chaque  Liât  et  dans  le 


\  I  lit  \(  I.. 

monde,  que  l'entière  abolition  de  tout  ce  <|m 
est,  sans  s'occuper  même  'I  \  rien  substituer. 
<  Mi  veut  une  nouvelle  religion,  mai»  on  ne  sait 
quelle;  une  nouvelle  forme  de  société, mais  on 
h.  -.ut  quelle;  une  nouvelle  législation  et  de 
nouvelles  mœurs .  mais  on  ne  sait  quelles  :  dé 
plorable  symptôme  de  la  perte  de  tout  sens,  et 
•  le  1  extinction  <!<'  la  raison  sociale  I 

L'isolement  absolu,  effet  immédiat  de  lin 
dépendance  absolue  è  laquelle  tendent  les 
hommes  <l»'  notre  siècle,  détruiroit  !<•  genre 
humain,  en  détruisant  la  foi,  la  vérité,  l'amour, 
et  les  rapports  qui  constituent  la  Famille  r\ 
I  l.t.ii.  Dieu  même  n'est  pas  indépendant,  -m-Iiui 
le  sens  qu'aujourd'hui  L'on  attache  à  ce  mot; 
il  est  soumis aui  Lois  qui  dérivent  de  sa  nature, 
lois  parfaites  comme  lui,  immuables  comme  lui. 
ii.ui»  l'unité  de  son  être,  il  n'est  point  isolé; 

i  dès  qu'altérant  sa  notion  réelle  les  déistes 
le  représentent  éternellement  seul,  l  athée  !<■ 
i  hei  che  en  \  nin  dans  cette  raste  solitude. 

Bien  moins  encore  l'homme  peut  il  subsistei 
: >oli        isax  /    de    le   coneci oir   affranchi  de 

nute  dépendance     vous  concevrez  le  néant 
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car.  hors  du  néant,  tout  s' enchaîne,  tout  s'ap- 
puie mutuellement.  Les  esprits  comme  les  corps 

n'ont  de  vie  que  celle  qu'ils  reçoivent  à  con- 
dition de  la  communiquer.  Pas  un  être  qui  ne 
se  doive  aux  autres  êtres,  parce  qu'il  leur  doit 
tout  ce  qu'il  est. 

De  ces  relations  réciproques  naît  l'ordre,  qui 
-.•maintient  par  l'autorité  et  l'obéissance.  Mais, 
fatigué  d'obéir .  l'orgueil  ne  veut  plus  recon- 
noitiv  d'autorité.  L'homme  s'est  dit  :  Je  serai 
mon  maître.  On  ne  croit  que  soi,  on  n'aime 
que  soi.  on  ne  rapporte  rien  qu'à  soi;  et  qu'est- 
ce  que  cela,  sinon  le  renversement  de  la  so- 
ciété'.' car  la  société  consiste  dans  la  croyance 
Je  certaines  vérités  sur  le  témoignage  général. 
dans  l'amour  des  autres,  et  dans  le  dévoue- 
ment que  produit  cet  amour.  Société  signifie 
union .  et  là  où  tout  se  sépare  et  devient  indi- 
viduel, chacun  dès  lors  se  trouve  dans  l'impos- 
sibilité de  se  détendre  contre  tous,  ou  dans 
l'impossibilité  d'exister:  d'où  il  suit  (pie  le  sa- 
crifice  de  soi,  >eul  principe  (Tordre,  est  aussi 
le  seul  moyen  de  conservation. 

Ceci  nous  conduit  à  examiner  sous  un  non- 
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m  rapport,  les  deui  doctrines  dont  nous 
avons  exposé  les  effets  divers.  L'une    comme 
on  l.i  dû  remarquer,  n'est  que  le  christianisme 
ou  la  religion  traditionnelle  que  tous  b  speupl<  - 
ut-  commissent  pas ,  <>u  n'admettent  pas  <l;m- 
~<»n  entier  développement,  mais  a  laquelle 
i  muant  ns  doivent  ce  «juil  j  a  il«   \ rai.  et  par 
conséquent  d'utile,  dans  leurs  religions  parti- 
culières. L'autre  est  c  I  assemblage  d'opinions 
incohérentes  qu'où  i  nommé  }>1ii1«>-«»j-Ihi 
qui ,  par  une  pente  plus  ou  m*  mu-  rapide,  n  i  «  i  i 
ut  -h  t  m-  perdre  dam  l'athéismi  . 

>nii>ni<mtr»Ton>aillt'iir>(pirch,i(|uin«i\.iiic.- 
ou  chaque  opinion  produit  un  sentiment  qui  lui 
malogue.  Prenons  pour  exemple  cette  grande 
loi  sociale  :  Tu  rl  >"  tnère   I  . 

De  ce  précepte  admis  résultent  le  respect  <i 
l 'amour  des  pareils,  des  supérieurs,  de  Dieu 
même,  de  mn  toute  paternité  tire  ton  nom  -  . 
dit  saint  Paul.  !><•  cette  inaxime,  Tu  ne  doit 
n  qu'à  i<>> .  dérive  an  contraire  I  amour  ex- 
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l  i   quo  omnit  pu  I  pwi 

;>ir    I  l  •  III    '  ■ 


l'KI.I   VU  .  XMI 

clusif  de  soi-même.  Si  l'on  considère  les  hom- 
mes en  masse  et  non  tel  individu,  et  dans  cha- 
que homme  l'ensemble  des  actions  et  non  telle 
action  particulière,  la  règle  que  nous  venons 
d'établir  est  sans  exception. 

Nous  lavons  appliquée  à  une  seule  loi.  mais 
elle  s'applique  bien  mieux  encore  à  un  système 
entier  de  doctrine  :  et  comme  toute  doctrine 
découle  d'un  principe  général ,  dont  les  autres 
ne  sont  que  des  conséquences ,  à  ce  principe 
général  répond  toujours  un  sentiment  général 
aussi,  qui  manifeste  le  caractère  de  la  doc- 
trine. 

La  souveraineté  de  Dieu ,  raison  suprême , 
est  le  principe  général  du  christianisme  ;  et  il 
en  résulte  un  devoir  général,  qui  est  une  obéis- 
sance libre  à  Dieu  premièrement,  et  ensuite 
au  pouvoir  politique  et  au  pouvoir  domestique, 
à  cause  de  Dieu.  Or  une  obéissance  libre,  est 
une  obéissance  d'amour  :  c'est  un  sacrifice .  et 
point  de  sacrifice  sans  amour.  L'amour  est 
donc  le  sentiment  général  des  chrétiens. 

One  voyons-nous,  en  effet,  chez  les  hommes 
qui  adorent  .lésus-f.hrist.  qui  [l'adorent  en  esprit 
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et  en  vérité  I  ?à  quel  caractère  les  recon 
iinii  on?  N  csl  ce  pas  précisément  à  cel  amour 
immense,  universel,  qui,  chaque  jour,  sous 
nos  yeux,  inspire  tant  de  nobles  dévouement 
ci  produit  tanl  de  merveilles?  Imour  de  Dieu, 
amour  du  Roi,  amour  plus  inflexible  que  1 1  n/î  » 
ri  plut  fort  que  lu  nwri  1  ;  amour  du  prochain, 
toujours  prêt  à  se  répandre  en  bienfaits,  en 
services,  en  consolations;  amour  d<  -  ennemis 
même,  qui  consiste,  non  dans  l'oubli  des  torts, 
car  l'oubli  n  est  pas  une  vertu  i  .  mais  dans 
une  disposition  constante  .1  les  pardonnei 
amour  de  I  ordre,  et  des  lors  aversion  de  la 
licence  et  amour  de  la  liberté  qui  d  est  qu  une 
pleine  conformité  à  I  ordre:  amour  des  lois  qui 
maintiennent  cel  ordre;  amour  des  magistrats 
qui  font  régner  les  lois;  en  un  mot,  amoui 
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dans  l'État,  dans  la  famille;  amour  de  tons  les 
hommes,  civilisés  on  sauvages ,  jusqu'à  mourir 

pour  les  sauver;  amour  sans  réserve  et  sans 
bornes,  parée  que  la  perfection  où  l'homme 

social  est  appelé  n'en  a  point. 

Les  doctrines  philosophiques,  tontes  néga- 
tives, on,  ce  qui  est  la  même  chose,  toutes 
destructives,  ont  pour  principe  général  la  sou- 
veraineté de  l'homme.  L'homme  qui  se  déclare 
souverain  se  constitue  ,  par  cela  seul ,  en  ré- 
volte contre  Dieu  et  contre  tout  pouvoir  établi 
de  Dieu.  Or  qui  se  révolte  hait;  la  haine  est 
donc  le  sentiment  général  qu'enfantent  les  doc- 
trines philosophiques. 

Et  qui  pourroit  en  douter  après  notre  révo- 
lution? Que  s'est-il  passé  depuis  trente  ans? 
Qu'apercevons-nous  encore?  Ces  passions  qui 
se  remuent,  ces  soulèvemens,  ces  forfaits  inouïs, 
n'est-ce  pas  la  haine  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
violent  et  de  plus  atroce?  Haine  de  Dieu  :  on 
voudroit  abolir,  non  seulement  sa  religion,  son 
culte,  mais  jusqu'à  son  nom;  haine  des  prêtres. 
qu'on  calomnie,  (pion  insulte,  qu'on  opprime 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  que  déjà 
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certains   hommes   proscrivent   en  espérance; 
haine  des  rois,  des  nobles,  des  institutions  éta 
blies;  haine  <!«'  toute  autorité,  haine  de  L'ordre, 
et  dès  lors  amour  '!<•  la  licence,  et  haine  <lr  la 
liberté  qui  n'existe  <|n»  bous  le  règne  des  de 
voira,  lorsque  tous  les  droite,  el  principalement 
ceui  <ln  souverain  Etre  .  sont  reconnus  et  nés 
pectés;  haine  des  lois  qui  conservent  lapaii 
en  réprimanl  les  passions;  haine  des  magistrats 
qui  défendent  ces  lois;  haine  dans  I  Etat,  dans 
la  Famille    I    :  haine  universelle  qui  se  mani 
teste  par  la  rébellion,  par  !<■  meurtre,  el  par 
un  désir  ardent  de  destruction. 

Quelle  étoh  la  doctrine  «In  monstre  qui  «  îent 
de  ravir  à  la  France  nn  fils,  sa  dernière  espé 
rance  peutrétre?  (  let  homme  dotti  le  crime  éUnt 
toute  l'âme,  cet  homme  «pu  vouloit  aller  dm 
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mir  après  avoir  versé  !<•  sang  innocent,  étoit 

athée  (  l). 

Des  senthnens  que  produisent  les  deux  doc- 
trines opposées  résultent  deux  genres  de  sa- 
crifice :  le  sacrifice  de  soi  aux  autres,  ou  le 
sacrifice  d'amour;  le  sacrifice  des  autres  à  soi, 
ou  le  sacrifice  de  haine.  Mais  la  haine  a  divers 
degrés;  moins  terrible  là  où  subsiste  la  notion 
de  la  Divinité,  elle  est  contenue  dans  certaines 
bornes,  parce  qu'on  reconnoit  certains  devoirs. 
Ainsi,  dans  les  religions  païennes,  on  sacrifioit 
l'homme  individuel  à  la  société  ;  dans  la  reli- 
gion philosophique, on  sacrifie  la  société  entière 
à  1  individu. 

Le  sacrifice  volontaire  de  chaque  homme  à 
tous  les  hommes,  qui  constitue  l'ordre  parfait, 
ne  se  trouve  que  dans  la  religion  chrétienne; 


(i)  Vieu  n'est  qu'un  mot  ;  il  n'est  jamais  venu  sur  la  (erre. 
Celle  parole  est  bien  propre ,  sous  plus  d'un  rapport ,  à  faire  naî- 
tre de  profondes  réflexions.  Dans  l'esprit  de  ce  misérable  ,  l'exis- 
tence de  Dieu  se  lioit  à  sa  venue  sur  la  terre.  11  n'éloit  pas  venu, 
selon  lui  ;  donc  il  n'existoit  pas.  Tant  il  est  vrai  qu'il  faut  aux 
peuples  nu  Dieu  réellement  présent,  un  Dieu  qui  se  soit  ma- 
nifesté d'un  manière  sensible,  qui  ail  vécu  parmi  les  hommes 
et  convergé  avec  eux.  Il  n'  \  a  point  de  déisme  pour  les  nations 
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et  ce  sacrifice  est  celui  de  t< mi  l'homme  :  sacri 
lier  de  ses  opinions  <>u  de  ses  pensées  particu- 
lières,   sacrifice  de  ses  penchans  ou   de   ses 
intérêts  particuliers,  sacrifice  de  sa  vie  même, 
quand  le   bien   général  l'exige.  \<>ih    l'uni 
que  fondement  d'une  société  durable,  et  la 
société,  <'n  Europe,  ne  renaîtra  que  par  la 
religion.  \u^i  le  mouvement  qui  entraîne  vers 
elle  est-il  bien  sensible  en  tons  ceui  <jm •  des 
principes  de  vertu  et  de  nobles  sentimens  atta 
chent  encore  a  l'ordre  social.  Ce  mouvemenl 
croîtra  de  telle  sorte,  que  partout  il  se  formera 
comme  deux  peuples  dans  le  même  peuple 
I  un  s  enfonçant  «le  plus  »  n  plus  dans  le  mal . 
I  autre  -  élevant  «lans  le  bien  de  plus  en  plus  : 
et  -i  les  gouvernemens  persistent  a  chercha  r 
\r  salut  tlaii-  1rs  concessions  faites  a  ce  qu'on 
appelle  les  lumièret  'in  >-><</,■,  c'est  .1  «lue  aui 
opinions  et  aux  passions  individuelles;  s'ils 
(usent  de  s'allier  sincèrement  a  la  religion,  de 
l.i  fondre  dans  toutes  les  institutions  de  I  !  i.it. 
le  monde  politique  tombera  «lans  une  effroyable 
«"illusion,  et  il  n'existera  plus  d'autre  société* 
« 1 1 1  «  I  I  J\-r .  parce  qu  il  a  existera  plus  d'au 
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torité  et  d'obéissance ,  do  vérité,  d'amour,  et 
d'esprit  de  sacrifice,  qu'on  elle. 

Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  la  religion  qui 
seule  peut  nous  sauver  n'est  pas  cette  vague 
religion  chrétienne  que  nous  vantent  quelques 
rêveurs;  mais  la  religion  catholique,  hors  de 
laquelle  le  christianisme  n'est  qu'un  nom.  De 
quoi  s'agit-il?  de  reconstituer  la  société  poli- 
tique à  l'aide  de  la  société  religieuse,  qui  con- 
siste dans  l'union  des  esprits  par  V obéissance  au 
même  pouvoir.  «  Les  sociétés  protestantes,  qui 
»  ne  reconnoissent  point  de  pouvoir  spirituel , 
»  d'autorité  vivante  ayant  droit  de  commander 
»  la  foi .  de  porter  des  lois  obligatoires ,  mais 
»  qui  laissent  chacun  juge  de  ce  qu'il  doit 
»  croire  ou  de  ce  qu'il  doit  faire,  ne  sont  donc 
»  pas  une  société.  Elles  constituent  l'esprit 
»  dans  une  indépendance  absolue  ;  et  l'Écri- 
»  turc,  livrée  à  l'interprétation  de  la  raison 
»  particulière,  variable  en  chaque  homme. 
»  ne  lie  pas  plus  que  la  raison  elle-même. 
»  C'est  en  religion  l'état  de  nature ,  c'est-à- 
»  dire  l'absence  de  tout  gouvernement ,  de 
»  toute  loi .  de  tout  tribunal,  de  toute  police . 
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ci    ji.ii  conséquent    la  destruction  de  toute 
-i  ►ciete. 
..  L'Eglise  grecque,  si  1  « »n  peut  donner  ce 

■    nom  commun  ;i  nue   n i u  1 1 1 ! u< l< *  d'Eglises  m 
dépendantes,  I  Eglise  grecque  admet  un  pou- 
voir, mais  un  pouvoir  particulier,  h  même 
elle  confond .  surtout  en  Russie    I   .  le  pou 
\<>ir  politique  et  le  pouv<  ir  spirituel.   EU< 

-  n  est  donc,  sous  le  pr<  mief  rapport .  qu  une 
société  particulière  et  imparfaite;  et,  sous 

o  le  second .  elle  n  est  pas  même  une  société 
spirituelle  ■  ce  qui  est  si  vrai  .  que  la  religion 
des  Russes  ne  pourroit  devenir  celle  d'un 

■■  autre  j  »«  •  1 1  j  •  I  »  *  que  dans  !"•  cas  où  ce  peuple 

•   passeroil  sous  I;»  domination  «lu  même  sou 
verain. 

Toutes  les  communions  chrétienn<  -    ppre< 
qucs  et  protestantes,  portent  donc  en  elles 
mêmes  un  principe  de  division,  «  i  «  -  désordre 
■  i  de  ruine.   I  ..i  religion  catholique  Forme 
s  nie  une  société,  puisqu  on  ne  trouve  qu'en 
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o  elle  ii ii  véritable  pouvoir,  le  droit  de  com- 
»  mander,  le  devoir  d'obéir;  société  une.  parce 
»  que  ce  pouvoir  est  un  ;  société  générale , 
»  parce  que  ce  pouvoir,  purement  spirituel , 
»  s'étend  à  tous  les  temps,  à  tous  les  lieux, 
»  partout  indépendant  du  pouvoir  politique. 
>-  indépendant  lui-même  dans  les  limites  qui 
»  le  circonscrivent;  société  immuable,  parce 
»  quelle  n'est  soumise  ni  aux  volontés ,  ni  aux 
»  pensées  de  l'homme,  et  que  dans  ses  dogmes 
»  et  dans  ses  préceptes  elle  est  l'éternelle  loi 
»  des  intelligences  ;  et  tandis  que  hors  d'elle 
»  tout  varie,  tout  s'altère,  tout  passe,  immo- 
»  bile  elle  demeure;  et,  rassemblant  les  peu- 
»  pies  les  plus  éloignés,  les  plus  différons  de 
»  langage,  de  gouvernement,  de  coutumes  et 
»  de  mœurs ,  elle  les  unit  par  la  même  foi ,  le 
»  même  culte ,  les  mêmes  devoirs ,  et  les  per- 
»  fectionne  sans  cesse,  parce  qu'elle  possède 
»  en  elle-même  un  principe  infini  de  perfec- 
o  tion  (1).  » 


(f  /,'.  //,  .  i'oim  tur  Yétai  <le  l'Enlisé,  suivies  de  Mélangée  reli- 
gieux et  philosophiques,  p.  455  et  158 
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autorité,  .11 ii'.  Nniia  ses  deui  grands  <;i 

ractères,  cl  aussi  plus  que  jamais  les  deui 
grands  besoins  de  la  société.  Défendre  la  reli- 
gion catholique,  c'est  donc  défendre  qos  dei 
nières  espérances.  Elle  ne  périra  j>a^.  elle 
immortelle;  mais  les  erreurs  contraires  peuvent 
subsister,  se  propager;  elles  peuvent  détruii 
le  genre  humain,  et  nous  savons  en  effet  qu  elk  - 
le  détruiront  tAt  ou  lard.  Il  ^  i t  de  foi,  il  mourra 
quand  la  f<»i  affaiblie  sera   près  de   s'étein- 
dre   I  . 

C'est  pour  la  ranimer,  pour  l'affermir,  qu< 

QOUS  écrivons;  notre  OUVragC  D  ■  pi  mit  d  autl 

but.  Que  nous  a-t-on  répondu?  ri«  n .  suro 
qui  concerne  les  athées  et  les  déistes;  seule 
nient,  en  nous  reprochant  d'accuser  ccuih 
d'indifférence,  on  nous  a  nous  même  accus 
d'être  intolérant,  et  cela  avec  une  violence  que 
la  philosophie  tolère  Bans  doute,  qu  elle  près 
crit  même  apparemment,  lorsqu'il  -  ai'it  <!• 
donner  à   un   chrétien    des    leçons    de   dou- 
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Sur  le  premier  point,  il  esl  évident  que  l'on 
confond  deux  choses  totalement  distinctes.  Le 
sens  du  mot  indifférence  varie  selon  qu'oïl 
lapplique  aux  personnes  ou  aux  doctrines. 
Tantôt  il  désigne  un  état  de  L'âme,  tantôt  un 
jugement  delà  raison.  L'indifférence,  dans  le 
premier  sens,  est  synonyme  d'insouciance. 
C'est  un  état  de  langueur  qui.  s'emparant  de 
la  volonté,  ôte  à  l'homme  jusqu'au  désir  de 
connoître  la  vérité  qu'il  ne  peut  ignorer  sans 
péril,  et  le  rend  comme  insensible  à  ses  plus 
grands  intérêts.  11  ne  nie  rien ,  il  n'affirme 
rien  ;  il  s'endort  sans  s'inquiéter  s'il  y  a  un  ré- 
veil,  ni  de  ce  que  sera  pour  lui  ce  réveil.  Nous 
avons  attaqué  ce  genre  d'indifférence  dans  le 
\" 1 1 1°  chapitre  de  \'  Essai, nous  en  avons  montré 
la  folie;  mais  nous  n'avons  dit  nulle  part  que 
tous  les  déistes  soient  atteints  de  ce  funeste  en- 
gourdissement. L'athée  dogmatique  lui-même 
D'est  pas  indifférent  de  cette  manière  :  car  il 
lient  fortement  à  sa  doctrine,  il  la  défend,  il 
cherche  à  la  propager;  elle  est  son  idole,  son 
dieu,  comme  le  Dieu  véritable  est  son  ennemi  . 
et  il   peut  même  porter  l'amour  de  l'un  et  la 
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haine  de  I  autre  jusqu  au  |»lu^  ardent   fana 
tisme      nous  en  connoissons,   je  crois,  asseï 
d'exemples. 

En  matière  <!«'  doctrine  ou  de  religion.  I  in 
différence  est  le  jugement  par  lequel  <mi  pro- 
nonce  que  telle  \  érité .  telle  croj  ance  esl  i  r  i 
différente  pour  le  salut,  <>u  qu'on  est  libre  de 
l'admettre  <'n  de  la  rejeter.  I.r  déisme,  en  ce 
sens,  est  un  système  d'indifférence ,  puisqu'il 
m-  peut  faire  à  personne  une  obligation  absolue 
de  croire  quelque  dogme  que  ce  soit,   routes 
\r^  actions  <jm  ne  tombent  point  sous  la  notion 
du  devoir  sont  indifférentes  :  il  en  est  ainsi  des 
opinions,  et  ta  foi  est  le  devoir  »l<'  l'esprit.  Qui 
détruit  la  foi  comme  devoir  établit  l'indifTé 
rence,  quelle  <|in'  soif  xa  croyance  [>  rsonnelle; 
il  nie  la  vérité  en  tant  que  l«'i .  Rousseau  erovoit 
en  Dieu,  en  une  vie  future  ou  les  méchans  bc 
ronl  punis  et  les  bons  i  écomi»ensés  :  mais 
vérités  éi  identes  p<  >ur  -.1  1  aison  pai  1  iculiere  . 
il  in-  ;    n-   il  pa  s  qu  1    tou  s  le  s  hommes  fussent 
tenus  il<-  !<  -  admelti  riuapi es  les  a\ oii 

établi  uicoup  de  l"i ce,  il  ajoute  :  ■•  M 

M  n    1  de  1 1  aiment  -  ssentiel  que  les  devoii  - 
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»  de  la  morale  (I).  »  N'est-ce  pas  comme  s'il 
disoit  :  «  Croyez  ce  que  vous  voudrez,  pourvu 
»  que  vous  agissiez  bien;  »  ou,  en  d'autres 

termes  :  «  La  loi  est  indifférente,  la  morale 
»  seule  ne  l'est  pas?  » 

il  est  étrange  qu'il  faille  expliquer  des  choses 
si  claires,  et  définir  des  mots  dont  le  sens  étoit 
nettement  ii\é  il  y  a  plus  de  cent  cinquante 
ans.  Sous  Louis  XIV,  les  écrivains  catholiques 
et  protestans,  iîossuet,  Jurieu,  parloient  de 
l'indifférence  des  religions,  et  apparemment  ils 
s'entendoient.  Alors,  comme  aujourd'hui ,  il  y 
avoit  des  hommes  engagés  par  système  à  sou- 
tenir que  toutes  les  religions  sont  indifférentes, 
ou  que  chacun  peut  se  sauver  dans  la  sienne. 
Il  y  en  avoit  d'autres  qui ,  transportant  cette 
monstrueuse  erreur  dans  le  sein  même  du  chris- 
tianisme, déclaroient  qu'on  pouvoit  indifférem- 
ment rejeter  ou  admettre  plusieurs  des  dogmes 
révélés.  Voilà  l'indifférence  dogmatique  ;  et 
jusqu'à  ce  que  les  déistes  aient  adopté  un  sym- 
bole dont  il  ne  soit  pas  permis  de  s'écarter. 

■    Emile  ,  lom.  iil  .  p.  I  -■■ 
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j  ignore  comment  ils  se  défendroient  <l  èlre  une 
secte  d'indifférens. 

Nous  nous  proposons  <1«'  traiter  avec  quelque 
étendue,  dans  le  troisième  volume  <!«•  ce!  ou 
vrage,  la  question  de  la  tolérance.  En  atten- 
dant, pour  répondre  au  reproche  qu'on  nous 
(ait  d'être  intolérant,  nous  prierons  cem  <|m 
se  montrent  si  pressés  d'accuser,  d'expliquer 
leur  accusation. Que  veulent-ils  dire?  que  nous 
prêchons  la  persécution?  Rien  de  plus  faux, 
el  ils  le  savent  bien. Qu'ils  citent  n»»"-  paroles 
elles  suffiront  amplement  pour  nous  justifier. 
Personne  n'est  plus  convaincu  que  nous  qu  on 
iir  ramène  point  les  hommes  à  la  vérité  |>;n-  la 
violence.  La  contrainte  fait  des  hypocrites 
quelquefois  des  rebelles  :  la  douceur  el  la  pei 
suasion  peuvent  seules  faire  des  chrétiens.  En 
laissant  les  gouvernemens  juges  des  mesures 
que  l'intérêt  public  leur  commanderoil  de 
prendre  contre  les  sectes  de  fanatiques  qui 
-  autoriseraient  <!«•  la  religion  pour  être  impu- 
nément factieux,  nous  n'oublierons  jamais 
qu  étrangei  comme  prêt  re  à  ces  considérations 
<lc  pui e  politique .  nol re  dc^ oir  est  la  charité , 
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et   notre  modèle  celui  qui  n  achevait  pas   de 
rompre  le  roseau  déjà  brisé,  et  qui  n' éteignait 

point  la  mèche  encore  fumante  (1). 

Si  l'on  vent  dire  que  nous  regardons  la  vé- 
rité et  l'erreur  comme  incompatibles,  que  nous 
crovons  nécessaire  d'admettre  Tune  et  de  re- 
jeter  l'autre,  que  nous  soutenons  qu'il  existe 
des  devoirs  pour  l'esprit  aussi  bien  que  pour 
le  cœur,  et  que  ces  devoirs  font  partie  de  la 
seule  religion  véritable  hors  de  laquellel'homme 
ne  peut  se  sauver,  rien  de  plus  vrai.  Cela  si- 
gnifie simplement  que  nous  sommes  catholique, 
et  ne  sommes  point  indifférent  en  matière  de 
religion,  ce  qu'il  étoit,  ce  semble,  assez  facile 
de  présumer,  et  ce  qui  n'a  pas  dû   étonner 
beaucoup  dans  l'auteur  d'un  livre  dont  l'uni- 
que objet  est  de  combattre  ce  genre  d'indiffé- 
rence. 

Nous  le  déclarons  donc  sans  difficulté  :  Oui? 
nous  sommes  intolérant,  non  pour  les  person- 
nes, mais  pour  les  doctrines.  Jamais  nous  ne 
conviendrons  que  des  croyances  opposées  soient 

(i)  Calamum  quassatum  non  conteret,  et  limon  fumigans 
non  estinguel.  Is.  XÏ.IIT.  S. 


- 
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vraies  en  même  temps;  qui'  deui  hommes, 
dont  l'un  nie  ce  que  I  autre  affirme,  aient  tous 
deui  raison  ■  <jn  il  soit  égal  de  croire  en  Dieu 
ou  de  nier  -<>n  existence;  <l  espérer  une  ne  fu- 
ture, <»u  de  n'attendre  que  le  néant  :  <l  adorer 
Jésus-Christ  ou  Vishnou;  d'obéir  ;i  I  Évangile, 
<>w  a  I  Mcoran.  Eussions  nous  !«■  malheur  <l  fr- 
ire — ; •  ii—  religion,  nous  ne  pourrions  consentir 
encore  à  descendre  ;>  ce!  excès  <!<'  niaiserie  »'t 
d'absurdité  :  il  non-  seroit  impossible  <l  étouffer 
.1  <■«•  point  les  remords  du  bon  s<  ns. 

\n  reste,  il  est  remarquable,  <|u  ayant  atti 
que  parle  raisonnement  tous  l<  -  systèmes  «I  ir- 
réligion, <»n  ae  nous  ail  répondu  qu  en  disant  : 
o  Pourquoi   nous   attaque* -vous?    Pourquoi 
troubler  notre   repos?    Pourquoi    ne    pas 
avouer  que  nous  pouvons,  comme  toul  le 
o  monde  .  avoir  raison  ,  <>n  .  qu'après  t<»ui ,  il 
n'importe  que  nous  nous  trompions?  Esl   ce 
qu  il  \  a  des  vérités,  <l<,s  erreurs?  i  si  ce  que 
toutes  les  r<  ligions  n<"  v"nt  pas  vraies?  esl 
ce  qu'elles  ne  sont   pas  to         Fausses  ?   \ 
[uoi  bon  inquiéter  les  esprits,  alai mer  les 
«  onscient  -  s?  I..n— .  /  chacun  dans  sa  persua 
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»  sio» .  en  lui  insinuant  qu'elle  n'esl  qu'une 

»  sottise. Dites àui  chrétiens  et  aux  Juifs  qu'ils 
.>  doivent  mutuellement  convenir,  les  chré- 
»  tiens,  que  c'est  un  devoir  de  blasphémer  Jé- 

-  sus-Christ  .  les  Juifs,  que  c'en  est  un  de  IV 
»  dorer.  Voilà  la  vraie  sagesse .  et  vous  n'êtes 
»  qu'un  intolérant  de  prétendre  que  le  oui  et 
»  le  non .  sur  le  même  objet ,  soient  contradic- 
o  toires.  » 

Les  protestans  nous  ont  fait  l'honneur  d'en- 
trer avec  nous  dans  une  discussion  un  peu  plus 
approfondie,  sur  les  points  qui  les  concernent 
particulièrement.  Un  ministre  de  Nîmes  a  pu- 
blié contre  nous  un  livre  (1) ,  où  l'on  aper- 
çoit ,  d'un  bout  à  l'autre,  une  excellente  vo- 
lonté de  nous  répondre.  L'auteur  est  plein  de 
zèle  pour  la  Réforme ,  et  ce  n'est  pas  sa  faute 
si  la  Réforme  ne  peut  plus  être  défendue  sans 
abandonner  toutes  les  idées  qu'on  avait  eues 
jusqu'ici  de  la  religion  chrétienne. 

(i)  Observation*  .<ur  l'unité  religû  use,  en  réponse  au  livre  de 
M.  de  La  Ifennais,  intitulé  :  Essai  sur  l'Indifférence  en  matière 
de  Religion,  dans  la  partie  qui  attaque  le  protestantisme ,  p;ir 
J.-F..-S.  Vincent,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Nimes 
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L'outrage  de  ML  Vincent  se  compose  de  deui 
parties  très  distinctes.  Dans  l'une  .  il  répète 
tous  les  vieux  reproches,  les  vieilles  objections, 
les  calomnies  surannées  qu'on  a  inventées,  de 
puis  iroi»  siècles,  contre  l'Église  catholique,  <  I 

qui  mil  été  réfutée  -  mille  toi».  Cette  partie  est 

pour  1<"  peuple;  nous  n'en  parlerons  point. 
Elle  es!  écrite  d'ailleurs  avec  tant  de  négli- 
gence, <|n«'  le  ministre  j  confond  Bossue!  avec 
-.uni  Jérôme .  en  citanl  a  faui  un  mol  de  ce 
dernier,  delà  éimt  sans  inconvénient  pour  la 
classe  de  lecteurs  à  qui .  flan**  ce  mom<  nt .  il 
s  adressoit. 

Dans  l'autre  partie ,  le  ministre  avoue  tout 
ce  <  p  m  -  nous  avons  avancé  sur  1  Hat  actuel  du 
protestantisme.  Nous  l'en  remercierions  davan 
tage,  B'il  lui  eût  été  possible  d'éviter  cet  aveu. 
Entrons  dans  quelques  détails. 

i  e  que   nous   nous  étions   principalement 
proposé  de  prouver,  c  est  que  le  pi  otestan 

me .  laissant  chacun  maître  de  croire  ce  qui 
.h  i  orde  le  mieux  a\<  c  -'i  raison  .  n  est  <|u  un 
&y  -tenir  d'indifTéi  i  nce. (  e  mol  d  indi(Téren< 
<  hoqué  M    N  un  '  nt,  el  mm  -.m>  mot  il  ;  cai  si 


PRÉ]  M  !..  XXXI 

nous  L'avons  justement  appliqué  à  la  Réforme, 
il  est  clair  que  la  Réforme  n'est  point  une  re- 
ligion. Que  dit-il  donc  pour  la  justifier?  11  faut 
l'entendre  lui-même. 

«  M.  de  La  Mennais  est  tombé  dans  une  er- 
»  reur  fondamentale ,  qui  règne  dans  tout  ce 
»  qu'il  a  dit  des  protestans,  et  qui  le  rend  sou- 
»  verainement  injuste.  11  confond  sans  cesse 
»  la  tolérance  et  l'indifférence.  11  déclare  les 
»  protestans  indifférens  à  toute  religion,  parce 
»  qu'ils  laissent  chacun  professer  la  sienne ,  et 
»  qu'ils  ne  s'ingèrent  point  de  damner  ceux 
»  qui  ne  pensent  pas  comme  eux.  Je  suis  tolé- 
»  rant  pour  autrui,  mais  je  ne  suis  point  indif- 
»  férent  à  la  croyance  que  je  dois  moi-même 
»  adopter...  Je  suis  tolérant  pour  les  opinions 
»  d'autrui,  parce  que  je  suis  convaincu  que  les 
»  opinions  sont  le  domaine  de  la  conscience  : 
»  que  les  autres  ont  la  persuasion  de  celles 
»  qu'ils  professent,  comme  je  l'ai  des  miennes; 
»  que  moi-même  je  ne  suis  point  à  l'abri  de 
))  Terreur.  (1).  » 

(i)  Observations  ,  eu-  ,  p.  i  i.r>  et  116. 


\  Wll  in     • 

Il  résulte  de  ces  dernière*  paroles  que  le 
ministre  a  a,  ni  ne  peut  Avoir  Aucune  certitude 
*\r  sa  foi.  Il  espèi  -  sauver  cependaot  :  il 
croil  donc  que  l'on  p  iul  se  sauver  au  sein  «  1  «  * 
l  i  n nu  .  Bien  plus,  il  ne  sauroil  assuré  rdept  i 
sonne  qu'il  est  dans  l'erreur:  car  il  faudroitpour 
«•cl;i  i|ii  il  lui  certain  de  posséder  lui  même  la 
vérité.  !>«■>  lors,  quelle  que  soil  sa  croyance 
personnelle,  il  n  i  pas  le  droit  de  la  juger  plus 
vraie  ou  meilleure  que  celle  d'autrui.  Or  des 
ci  i ivano  -  dont  on  ne  peut  dire  ai i  c  sûi  1 lé 
que  1  une  soit  meilleure  que  I  autre,  sont  des 
croyances  indifférentes;  et  la  tolérance  «lu  mi 
nistre  <|m  nés  ingère  peu  de  damnet  <i>ii  m- 

penetsU  point  comme  lm  I  ,  c^t  préciserai  nt 
ce  qu  <»ii  appelle,  dans  It*  lan^a^c  n  <  ;ti  de  lous 
Irv  hommes,  V indifférence  det  religions. 

Nous  avons  montré  <|u<'  le  principe  Fonda 


i    II  >>  i .  d'apn  i  <  eUc  phra*  .  que 

•ont  loul  •  >• .  opè$  >!<•  (/■/  i 

tmnent   |  •  i  indonm  Dt  emeolà  Dim .  •• 

•lui   M-ui  il  ipparUent  Seulement  iUdiseol  :  Il  exi»b 

loi  poru  l'.ii-  oV  morteoolfi    cem  qui  U  violent  tolon- 
l  .u-  m '■  n  diu  ii  II)   |  «-   autant 

<U 
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mental  do  protestantisme  conduisoit  à  celte  in- 
différence;  el  la  réunion  récente  des  calvi- 
nistes e1  des  luthériens  n'en  est-eHe  pas  une 
preuve  aussi  frappante  que  publique?  Les  cal- 
vinistes  nient  la  présence  réelle  que  croient  le> 
Luthériens.  S'Unir  extérieurement  en  conser- 
vant chacun  son  opinion,  n'est-ce  pas  évidem- 
ment déclarer  qu'on  peut  nier  ou   croire   la 
présence  réelle  sans  s'exclure  de  la  vraie  Eglise, 
ou  que  ce  dogme  est  indifférent  au  salut?  Qui 
ne  condamne  pas  les  sociniens ,  en  dit  autant 
de  la  Trinité,  de  la  rédemption,  des  peines 
éternelles^?  Or  qui  oseroit  aujourd'hui ,  parmi 
les  réformés,  condamner  les  sociniens.  lorsque 
Genève  tout  entière  défend  même  de  les  atta- 
quer (l)?Mais  aussi  qu'y  a-t-il  alors  qui  ne 

(i)  Non  seulement  on  défend  d'attaquer  le  socinianisme  dans 
la  ville  de  Calvin,  mais  on  l'y  professe  ouvertement.  C'est  la 
commune  doctrine  des  ministres  ,  la  doetrinc  enseignée  dans  les 
«Vole-;  de  théologie,  et  qui  passe  delà  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe  protestante.  Les  preuves  ne  qous manqueraient  pas  .  s'il 
étoit  besoin  de  prouver  nn  fait  aussi  public.  Mais,  loin  de  le 
nier,  les  ministres  de  Genève  en  font  gloire  ;  ils  sefélieitenl  liait 
tentent  de  n'être  plus  chrétiens.  L'un  d'eux,  après  ai  >ir  parlé  des 
divers  litre-  de  Jésus-Christ .  et  en  particulier  du  titre  de  Fils 
de  Dieu  ,  s'exprime  ainsi       N'allons  pas  plus  loin  dans  un  su 

TOME    2. 
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soil  pas  indiffêreni  dans  la  doctrine  chrétienne? 
i  II,  >(«  réduit  tout  au  plus  à  une  foi  %  ; i n i n •  en 
Jésus-Christ,  el  «'ii  s;i  parole  consignée  dans 
I  |  criture .  dont  la  raison  de  chacun  demeure 
l'unique  interprète. 

Il  ne  s'agit  pas  de  sai ohr  si  Ici  protestant 
croit  à  tel  dogme  .  m;ii^  >>  il  ;i  le  droit  <!«■  faii <• 
.i  personne  une  obligation  <i ')  croire  comm< 
lui .  ou  d'assurer  qu'il  est  nécessaire  <l  adm<  i 
Ire  ce  dogme  pour  être  sauvé.  Si  aucun  pro 
lestant  n'a  ce  droit .  il  n  \  a  plus  pour  lui  <!«• 
symbole  possible;  car  tout  symbole  se  compose 
de  iv  qu'il  est  néa  ssaire  de  croire,    t  h  qu  <'ii 


j.-im  sublime;  coDtcntons-n 

directs  de  il'.-  rilure  .  qu'il  Ml  ui  lure  du  rang  le  plus 

distingué  Craignons  de    lonnei    •    nu al'afail    dans  l'un 

,|,  p|  n  gard  r  coi  i1 

même,  ou  de  le  réduire  k  la  qualilé  de  simple  homi  •      l 
/    ,  ,     .,■  la  religion  .  par   H.  i         N 

;.  h  .  pasteur  ri  prim  ij"ii  du  colL 

\  i    //  i    même  minisU 

m I  li  Miole  Écriture,  détruil  i  ■ 

«prend 
.  i .  q  :  '•■  ,,,n 

|  |  lin.  II.    I1 

,  i  existent  >  du  soleil 
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SOUS  dise  ce  «Hit1   c'est   qu'une   religion   sans 
svmbole. 

» 

Forcé  de  convenir  (|ue  1rs  opinions  de  la  Ré- 
forme ont  mille  fois  varié ,  qu'elles  continue- 
ront de  varier  sans  cesse  (l),  le  ministre  ne 
veut  pas  qu'on  lui  parle  iï unité  de  la  foi  (2); 
et  cet  homme,  dont  l'Écriture  est  la  règle,  im- 
pose silence  à  saint  Paul ,  qui  dit  avec  une  si 
énergique  concision  :  «  Un  Dieu,  une  foi,  un 
»  baptême  (3);  »  et  à  Jésus-Christ  lui-même, 
qui,  près  de  mourir,  prioit  son  Père  d'établir 
une  parfaite  unité  parmi  les  siens  :  «  Qu'ils 
soient  un.  comme  nous  sommes  un  (4).  »  Mais, 
comme  il  faut  que  l'erreur  se  confonde  par 
elle-même,  nous  renverrons  le  ministre  français 
à  un  autre  ministre,  qui,  dans  un  ouvrage  publié 
récemment  en  Angleterre,  avoue  que  Y  unité 
est  de  l'essence  même  du  Christianisme  (5). 

(1)  Observai U ms,  etc.  p.  130  et  suit) . 

(•2)  Ibhl.  ,  p.  121. 

(3)  Umu  Dominus ,  una  fides,  unum    baptisma.  Ep.  ad. 
Ephes.  I V  .  >. 

(4)  Pater  sancte ,  serva  eos  in  nomine  iw> ,  quos  dedisti 
mihi,  ui  .-iut  unum  sicut  el  nos.  Joan.  XVII,  11. 

5    Unity  i*  of  the  very  essence  ofChrislianity.  Reflecliotu 

r. 
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Quand  donc  nous  avons  prouvé  qu  il  n  j  a 
point  d'unité  dans  la  Réforme,  nous  I  avons  par 
1 1  ii  même  convaincue  <lc  n'être  point  la  vraie 
I  _li-i'.  puisqu'elle  manque  <1  un  caractère  <jm 
lui  esl  essentiel.  Loin  de  contester  aucune  <!<• 
nos  pr<  uycs  .  M .  N  incenl  l<  ur  donne  un  non 
veau  poids  pas  ses  aveux.  Il  confesse  que  non 
seulement  le  proU  slantismc  esl  dépourvu  <l  u 
mil',  mais  qu'il  <si  même  impossible  qu  il  en 
ail  jamais;  el  pour  Be  soustraire  aui  conse 
quences  qu'entraîne  une  pareille  concession  . 
il  soutient  que  I  unité  de  l"i  ne  sauroit  existei 
dansaucune  I  ulis<'  :  c'est-à-dire  qu'il  aie  I  <\iv 
ii  n rr  possible  d'une  vraie  Rglise  ptd  une  vraie 
religion  ;  tant  il  juge  la  cause  de  La  sienne  dés 
(*si)éi  éc  ! 

Mais,  (|ii"i  I  le  ministre  ignore  i  il  donc  que 
l  I  Ji-r  cm i  lu  il n | m' a  un  symbole  universel,  im 

miial>lr  ,   mie    imii^    récitons    lOUS  ,    que    imu- 

croyons  tous  .  el  donl  nous  savons  qu  il  d  i  si 
permis  à  personne  de  s'écarter?  Nous  niera  I 

,/    -;    f.   ■    ;  ■     i  ■  I 
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il  notre  propre  croyance?  Nous  fera-t-il  douter 
qu'il  y  ait  une  loi  à  laquelle  nous  obéissons; 
nous  pereuadera-t-il  que,  ne  reconnoissant  au- 
cune autorité  spirituelle .  nous  pensons  être 
maîtres  de  former  notre  foi  comme  il  nous 
plaît?  lui  vérité,  l'on  no  sait  que  répondre 
quand  on  entend  de  telles  choses;  et  parce  que. 
sur  les  points  que  L'Église  n'a  pas  définis,  les 
opinions  sont  libres  parmi  nous,  venir  nous 
insinuer  que  la  foi  est  également  libre,  c'est 
un  excès  de  hardiesse  dont  on  n'avoit  pas  en- 
core TU  d'exemple. 

Le  ministre  n'imagine  que  trois  moyens  par 
lesquels  on  puisse  se  /lutter  d'établir  ou  (te  con- 
server F  unité  des  opinions  religieuses  :  la  voie 
d'enseignement,  lu  voie  d'ignorance ,  et  la  voie 
de  contrainte  (l).  «  La  voie  d'enseignement, 
»  ajoute-t-il.  La  seule  sage  et  légitime,  ne  sauroit 
»  conduire  au  but  qu'on  se  propose;  et  l'unité 
»  religieuse  qui  n  aura  pas  d'autre  base  sera 
»  toujours  illusoire,  quand  on  la  voudra  con- 
»  stante  et  complète  (2).»  Donc  ['unité  reli- 

i    Observations,  etc  .  pag   B  i  /  suiv. 

(i)    Ihitl.  .  p.    M) 
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gieitSi  -■  i  <i  toujours  iihtsoire  chez  les  protestons, 
puisqu'elle  ne  saoroit  \  avoir  d'autre  base  « j u« * 
renseignement.  Qu  avons-nous  dit  autre  chos 

Le  ministre  pense  <ju<'  les  deux  autres  voî<  - 
-<>nt  également  insuffisantes .  el  nous  !<•  pen- 
sons comme  lui.  Mais  où  a-t-il  pris  <|ij»-  L'Eglis 
catholique  se  soit  constamment  eflorcée  de  tenii 
les  peuples  dans  une  ignorance  profonde,  elle 
a  qui  nous  devons  La  conservation  des  sciences 
et  des  lettres  en  Europe;  elle  qui,  pendant 
plusieurs  siècles,  s'occupant  seule  d'encourager 
les  études ,  faisoit  aui  premiers  pasteurs  un  de- 
voir d'établir  partout  des  écoles   I  ?En  vérité. 

i    Ai  m  qu'on  |  »i  1 1  ■ — i    ii.     |u    r<usoil  sur  ce  point  Kl 

glise  catholique ,  dans  les  temps  qu'on  appi  I 

ce  que  font  dans  h  sicch  fi-.»  lumières  la  politique  et  la  phil 

phic  .  1 1 * •  1 1  —  i  itérons  lextuellenv  m  une  disposition  «lu  11 

le  de  F.iir.in  :     Pour  que  les  <  nfans  pauvres  qui  ne  peuv<  ni 
leur  parens ,  ne  soient  pas  privés  des  moyen* 
d'apprendre  .1  lire  el  de  suivre  leurs  études,  qu'il 
dans  chaque  églis*  cathédrale ,  au  maître  q 
&  j  lise  et  tes  pauvres  «•<  oliers,  un 

de  lorte  q  insistant 

ratuil  •  .  que  .  sous  iu<  un  pn  u  sic .  on  nV 

|U*On    ii'«mii|..  •  I       ;     : 

•  l  '  r    |H)ui  \  u  1 1 u  ,  1  ipablt  il  en  ai l 


M.  Vincent  compte  beaucoup  sur  l'ingénuité  des 
siens,  de  leur  parler  de  l'ignorance  de  I  Italie 
sous  LéonXj  el  de  la  France  sous  Louis XTV . 
Ce  qu'il  appelle  /</  voie  de  contrainte ,  est 
tout  simplement  la  persécution.  !1  a  la  charité 
de  faire  entendre  que  nous  L'appelons  de  tous 
nos  vœux.  Nous  avons  déjà  répondu  à  cette 
odieuse  calomnie  ,  et  nous  plaignons  le  mi- 
nistre d'être  réduit  à  employer  de  pareilles 
armes.  «  Tous  ceux  ,  dit-il ,  qui  ont  eu  la  manie 
»  de  l'unité  dans  la  foi,  après  avoir  épuisé  les 
»  ressources  de  renseignement  et  celles  de  l'i- 
»  gnorance,  ont  senti  que,  sans  la  contrainte. 


mandé  l'autorisation  :  Ne  pauperi bus  qui  parentûm  opibus 

jtintri  nonpossuni ,  legendi  etproficiendiopportunitas  *ut> 

trahatur,  per  unamquamque  ecclesiam  cathedralem  ma- 

gistro,  qni  clericos  ejusdem  eeclesiœ ,  et  scholares  paupe- 

»  resdoceat,  competens  <ili(juod  beneficium  assignetwr ,  quo 

docentis  nécessitas  sublevetur,  et  discentibus  viapateai  ad 

doctrinam.  f'r<>  licentiâ  verodocendinulluspretiumexigat-, 

rrl  sub  obtentu  alicujus  consuetudinis ,  ab  iis  <]ui  docent 

aîiquid  quœrat  -,  hcc  docere  quempiam ,  petitâ  licentiâ  ,  qui 

ni  idoneus',  interdicat.  «Concil.  Lateran. ,  <■.  18,  an  1176, 

Vide  et.  Concil.  Vasensi,  3°can.  1,  an  529.— Narbon.,can.  Il, 

an.  589. — Cloresho  v,  2%  can.  :,an.  747. — Aquisgran.,  lib.l, 

c.  i;d,aii.  B16. — Trident. ,  sess.  V. ,  de  Réf.  ,c.  (. 
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leurs  efforts  étoienl  vains;  et  ils  ml  »'ii  re- 
coin- ,i  la  contrainte.  Les  païens  I Oui  d'à 
bord  employée  contre  les  chrétiens,  el  ont 
répandu  .  dans  des  supplices  atroces,  le  -<ui_: 
o  le  |iln^  innocent  el  le  plus  pur  qui  eût  en- 
core honoré  la  terre    I  . 
H  «  si  triste  pour  la  Réforme  que  !«■  premiei 
qui  ail  eu  la  manié  dé  I  unité  dans  la  foi .  !<• 
dirai-je  après  de  telles  p. unir-'1  soil  Jésus- 
Christ,  et  I    Kcond  sainl  Paul,  liais,  comme 
apparemment  il-  ne  ^>nt  pas  de  <■<  \ix  qui,  pour 
rétablir,  oni  répandu,  dans  des  supplices  atro- 

le  sang  \e  plus  innocent  ei  le  plus  pw 
moins  que  ce  sang  ne  v<»ii  le  leur,  il  faut  qu  ils 
aient  jugé  qu'outre  la  voie  d'enseignement .  la 
voie  d'ignorance  et  la  voie  de  contrainte,  toutes 
trois  insuffisantes,  il  en  existoit  une  autre  pour 
arriver  au  l»iii  qu'ils  se  proposoient.  Que  l<i 
ministre  oui  re  l'Écriture .  il  j  trow  era  cette 
\  oie  indiquée  presque  ;i  cha  lue  page  ;  il  y  verra 
que  Jésus  <  !hrisl  enseignent  le  peuple  .  non 
comme  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi,  mais 
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comme  ayant  autorité,  sieui  potestatem  ha- 

ben$  (1). 

Le  ministre  sait  que  nous  pourrions  citer 
beaucoup  de  passages  semblables;  il  les  con- 
noîtj  cela  nous  suffit.  Mais  pourquoi  ne  dit-il 
rien  de  cette  grande  voie  de  l'autorité  si  claire- 
ment marquée  dans  l'Écriture,  et  dont  l'Église 
catholique  n'est  jamais  sortie?  Est-ce  oubli  de 
si  part?  Comment  le  croire?  Est-ce  que,  se 
sentant  trop  foible  pour  combattre  cette  puis- 
sanle  autorité,  il  n'a  pas  voulu  même  en  pro- 
noncer le  nom?  Ce  seroit  au  moins  une  preuve 
de  sens.  Quoiqu'il  feigne  sans  cesse  de  con- 
fondre les  opinions  avec  les  dogmes,  il  ne  peut 
ignorer  que  la  foi  des  catholiques  est  une  : 
qu'ainsi  l'unité  de  la  foi,  loin  d'être  une  chi- 
mère ,  est  un  fait  perpétuel  aussi  éclatant  que 
la  lumière  du  jour  ;  et  qu'enfin  cette  unité  se 
maintient  parmi  nous  à  l'aide  de  l'autorité  de 
l'Église  .  que  nous  croyons  infaillible,  selon  les 
promesses  du  Fils  de  Dieu,  et  aux  décisions  de 
laquelle  nous  nous  soumettons,  d'esprit  et  de 
cœur,  avec  une  pleine  obéissance. 


i     Mal  th..  \  II,  ;>:. 
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I  e  ministre  est  lellemenl  prévenu  des  idées 
de  la  Réforme,  <]ti  il  ne  peut  plus  concevoir  la 
Religion  chrétienne  sous  la  notion  <i  •  société. 
We  comprenant  ni  le  pouvoir  spirituel  qui  com 
mande  la  foi,  ni  la  foi  elle-même,  qui  est  I  o 
béissance   à  ce  pouvoir,  il  ne  voil  dans  les 
dogmes  que  des  opinions,  et  dans  le  Christia- 
nisme tout  entier  qu'une  science.  Ses  paroles 
sont  trop  remarquables  pour  ne  les  pas  citer. 
Les  recherches  dans  la  nature,  dans  I  Ecn- 
o  ture  sainte,  dans  l'histoire  de  I  Église  .  sonl 
o  et  demeurent,  non  seulement  permises,  mais 
né©  ssaires  :  et  si  les  recherches  v<»ni  |"  i 
mises,  il  est  permis,  il  est  juste,  il  esl  net    - 
..  saire  d'en  admettre  les  résultats  prouvés.  Les 
sciences  théologiques  ne  peuvent  plus  de 
meurer  stationnaires  ;  elles  doivent  marcher 
comme  l«,%-  autres  sciences,  et  tendre  sans 
cesse  à  une  plus  grande  consistance ,  ;»  une 
plus  grande  pureté    I  . 
\in-i.  toujours  se  purt fiant,  les  croyances 
h  auront  rien  de  stable,  «  Iles  varieront .  comme 


i    '  | 
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les  devoirs,  d'année  en  année,  de  jour  en  jour  ; 
e\  la  loi  immuable  de  Dieu  assujettie  à  la  rai- 
son de  L'homme ,  deviendra  aussi  inconstante 
que  ses  pensées  et  que  ses  désirs.  Encore  une 
fois,  nous  remercions  M.  Vincent  de  ses  aveux. 

Inutilement  il  essaie  tl  y  mettre  quelque  res- 
triction. «  La  théologie  en  elle-même  n'en  est 
»  pas  moins  invariable  ,  dit-il .  .  .  L'Evangile 
»  n'en  est  pas  moins  la  parole  de  Dieu ,  qui  ne 
»  change  point ,  mais  il  est  ramené  plus  près 
»  de  sa  pureté  native  ;  il  est  mieux  entendu , 
»  mieux  interprété,  à  mesure  que  les  ressources 
»  de  la  critique  se  multiplient,  et  que  les  faits 
»  s'accumulent  pour  l'éclairer  et  la  diriger  (  1  ) .  » 
Sans  doute  que  l'Evangile  est  toujours  l'E- 
vangile ,  il  ne  change  point  matériellement  ; 
mais  est-ce  ce  livre  matériel  qui  est  la  Religion, 
ou  la  doctrine  qu'il  renferme?  et  comment,  la 
doctrine  variant  sans  cesse ,  la  Religion  sera-t- 
elle  invariable? 

Mais,  en  variant,  du  moins  elle  se  perfection- 
nera ,   dit  M.  Vincent.  Nous   ignorions  que 


(i)  Observations,  elc.,j>.  82,  83. 
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l'homme  p'ït  perfectionne!  la  i'»i  de  Dieu.  Mais 
voyons  de  quelle  manière  les  protestons  l'ont 
perfectionnée,  à  l'aide  de  l'interprétation  par- 
ticulière. C'est  mi  ministre  anglican  <pii  \;i 
parler. 

En  assurant  <pi«'  I  Ecriture  sainte  contient 

foui  ce  mn  est  nécessaire  au  salut,  de  wrtt 

-  ifu  on  in-  sauroii  extget   d'aucun  homme  <lr 

"  croire  comme  un  article  de  jm  tout  ce  au' on 

ne  lit  pas  dans  V Ecriture,  et  tout  a  au  on  ne 

■  peut  prouver  par  elle    sixième  article  de  I  E- 

o  l:  1 1-1  •  anglicane    .  les  premiers  réformateurs 

o  ne  s  aperçurent  point  que  le  U  mps  n  iendroit 

o  on  chaque  individu,  I;»  Bible  à  la  main, se 

"  croiroif  autorisé  à  former  sa  propre  foi .  et  i 

>•  rejeter  tout  ce  qui,  dans  la  doctrine  admise 

••  par  ses  ancêtres,  ne  B'accorderoil  p;»^  avec 

ses  idées  :  mais  maintenant  cette  folie,  cet 

oi  _ m < •  i I .  ce  je  ne  sais  quoi  de  pire  que  la  folie 

i  que  l'orgueil  unis .  a  fait  des  progi  es  si 

alarmans,  que  chacun  s  imagine  être  pleine 

ment  libre  de  se  former  <>n  de  choisir  la  foi 

qu  il  lui  l'I.ui .  ri  de  nier  loute  doctrine,  quoi 

que  1 1. m riM,  ni  i r\ élée  .  quand  il  ne  l«i  peut 
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o  comprendre.  Ainsi,  grâce  à  une  raison pro- 
p  fane  que  ne  contiennent  ni  les  enseignemens 
»  d'une  révélation  divine,  ni  l'antique  croyance, 
•>  tes  principaux  articles  de  la  foi  chrétienne 
-»  sont  niés  par  ceux  <{iii  se  disent  les  disciples 
»  de  L'humble  Jésus;  Il  est  extrêmement  àdé- 
»  sirer  que  lé  grand  corps  des  protestans  sorte 
o  enfin  de  sa  léthargie  et  revienne  à  la  véritable 
»  foi ,  à  légard  de  laquelle  un  grand  nombre 
»  sont  tombés,  par  des  degrés  insensibles,  dans 
»  une  indifférence  et  dans  une  insensibilité 
»  brutale .  plus  à  craindre  que  l'infidélité 
»  même  (  l  ) .  » 


(i)  Il  was  no!  contemplated  l>y  the  early  Reformer  s,  who, 
disgusted  with  thc  multifarious  errors  of  boasted  tradition ,  as- 

serted  ihat,  «  Iloly  Scripture  containetb  ail  things  neçessary  to 
»  salvalion  ;  so  thatwhalevcrisnotreadthcrcin,  nor  m  a  y  bc  prov 
»  cd  (licreby  ,  isnot  to  be  required  of  any  man  tiiat  it  should  be 
m  believcd  as  an  article  of  the  Failli  »  (sixth  article  of  ibc  Chprch 
of  England),  tbat  the  timcwonld  arrive,  wheq  evcry  indivjdual , 
with  ilie  Uiblc  in  bis  bands,  would  consider  bimself  qualitied 
and  justitied  to  fonn  bis  own  failli ,  ami  to  reject  ail  tbat  liad  liccn 
concluded  on  in  the  piely  and  learning  of  bis  ancestors  ,  winch 
dit  not  accord  WÎth  bis  own  notions  ;  but  now  tbis  folly,  tins 
pride,  tliis  worse  thaii  folly  and  pride  united,  bas  prevailed  lo 
the  alarming  extent,  tbat  eacfa  pcrson  considéra  bimself  al  mil 
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Les  plus  sages  d  entre  les  protestans  ne  oon- 
noissent,  non  plu-  que  nous,  d'autre  moyen 
\  iid  cri  écueil  terrible .  que  l'obéissance  a 
I  autorite .  c'esl  .1  -dire  I  abandon  du  principe 
fondamental  <!<•  la  Réforme.  Qu'on  écoute  quel 
ques— uns  de  ces  nommes  que  la  droiture  de  leur 
esprit  rapproche  de  la  vérité  .  donl  les  éloi 
_  r i «  ■  1 1 1  des  préjugés  de  1 1  ;  1  i  — «  1 1 1  < •« ■  et  d'éducation. 

Nous  sommi  -  ii es  certains  que  la  natoi 
"  l'Ecriture  <  I  l'expérience  mAmc  ont  ensei 
aui  hommes  a  chercher  la  fin  des  conU  n- 
tions  <I;iii>  l.i  soumission  à  une  n  ntenec  juri- 
dique  et  décisii  <• .   a  laquelle  aucune   d<  - 
parties  ne  puisse,  bous  aucun  prétexte,  re- 

libert]  i'»  forai  ur  m  chooM  whuicvci  r.niii  lu-  pii-.i-  -   .1 
denj  'l'"  Hun- .  howerer  plainl]  whi<  l>  are  -•  l  -«  ■  ^  ■ 

compréhension.  I  luis ,  m  ihe  profanent  a  ofreason,  uni  hasiiscd 
b]  il  !■•  .1  Imonition  an  l  l  o\  'h  m  m-  n  relation  and  an 

■  m.  ihe  promioent  articles  of  chrisllaii  failh  aredeniedb) 
ill  themseWea  the  <\^<  iples  "f  ihc  tneek  ind  humble 
li  1-  m. n  n.  •  .  1I1  a  ihc  -i-.ii  I»  d ■    "i   pro 

1-  ihould  nrotiM  from  i i ■  *  ir  leth  irg)  i"  tbe  Inie  failli  .  in 
whi<  li  iii.iii\  .  h  uiik  into  a  n  nidifie 

:\  more  probable  i"  be  dr< 
•    •  n   inlidi  .ii\     /;.  //. .  fïon 
w 
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»  fuser  de  s'en  tenir.  Ce  moyen  doit  avoir  ne 
»  cessairemenl  beaucoup  de  force,  et  il  esl  rare 
»  que  tous  les  autres  aient,  sans  celui-là,  quel- 
o  que  succès  (1). 

»  Refuser  d'admettre  un  point  quelconque 
»  de  la  doctrine  professée  ab  omnibus,  ûbique, 
»  semper ,  en  tous  lieux ,  en  tous  temps ,  par 
»  tous  les  pasteurs  et  par  tous  les  chrétiens 
»  exempts  d'hérésie  et  de  singularité,  seroii 
»  une  folie  et  une  extravagance  extrême  (2).  » 

Voilà  la  règle  catholique .  et  l'on  est  obligé 
d'y  revenir  toutes  les  fois  qu'on  veut  mettre  un 
terme  au  désordre  des  esprits  et  à  la  division 
des  croyances. 

«  Quand  je  regarde  les  sectaires,  dit  un  autre 


(1)  Ofthiswe  arc  right  sure  that  nature,  Scripture,  and  ex- 
périence itself  hâve  taught  the  world  to  seek  for  the  ending  of 
contentions by  submitting  to  some  judieial  and defînite sentence, 
whereonto  neither  parties  that  contendeth,  may,  underanv  pre- 
tence  or  colour,  refuse  to  stand. This mu st  need  he  effectuai  and 
simng.  As  for  olher  means  without  tliis,  they  seldom  prevail. 
Hooker's  Eccles.  P»UL  Pref.,  art.  g. 

(?)  To  rcsist  against  any  thingdelivered  ah  omnibus,  ubique, 
semper  ,  in  ail  places ,  at  ail  times,  by  ail  Christian  pastors  and 
people  ,  not  noled  for  beiesy  and  singularity,  werc  extrem  fol  1  y 
andmadness.  D  Field's  Church,  p.  887. 
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ministre,  jen  aperçois  parmi  eux  rien  de  fixe  : 
loul  Hotte  .ni  basard.  Quand  je  regarde  I  I 
glisc  .  je  découvre  un  port  assuré,  où  je  puis 
jeter  I  ancre  e(  demeurer  ferme  à  l'abri  des 
tempêtes.  Considérez  I  moyen  <ju»'  Notre 
Seigneur  employoil  pour  toucher  les  Juifs, 

■■  Lorsqu'il  leur  révéloil  les  choses  qui  concer 
nenl   le  royaume  <lu  cii  I  :  sa  parole  étoit 
pli  inc  de  puissance  .  1 1  en  cela  rii  n  d'éton 
n.inl.  car  il  enseignoil  comme  ayant  atttoi  i 

.  ri  non  comme  les  scribes.  Il  ne  disoit  point. 
il  peui  être  ainsi,  ou,  il  semble  qu'il  - 

■  ainsi .'  mais,  il  tsi  ainsi.  Je  trouve  donc  « 
litude  ft  sûreté  en  me  soumettant  à  l'autorité 
de  I  Eglise,  et  il  m  est  évident  que  je  ne  |»ui> 
errer  lorsque  j  ai  I  Ecriture  pour  guide  et 
I  I  .  lise  pour  commentateur    I  . 

i    Wen  I  look  al  the  »cctarie* ,  I  pera  ry  thinp 

ind  nolhingfixed  :  wben  I  look  il  ihe  i  hurch  .  I  perreiv» 
■  1 1 r ■  tiarbour  wherein  I  can  ûi  ihe  il.bolbture 

.m.l  rteadfasl    0  ihc  ^..ym  whtrh  <  !  ibf 

1  tien  bc  opened  i«.  Ihem  ihi  i. 

dom    p  ! I     •<  n    lu ^  w  «%-jih  powri     iod 

ono  thaï  had  ■  i .  ind  nol  i»ih« 

'f  mun  '  lnil. 
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M.  Vincent  doit  maintenant  comprendre  en 
quoi  consiste  la  voie  d'autorité  que  les  catho- 
liques défendent  ;  voie  pacifique  et  aussi  éloi- 
gnée de  ce  qu'il  nomme  la  voie  de  contrainte 
qu'un  jugement  doctrinal  l'est  d'une  sentence 
de  mort.  Kn  un  mot ,  le  pouvoir  propre  de  l'É- 
glise ne  >'étend  que  sur  les  esprits;  et  c'est  l'o- 
béissance de  l'esprit  qu'elle1  exige  en  tout  ce 
qui  concerne  la  loi ,  ou  la  doctrine  dont  Dieu 
l'a  chargée  de  conserver  le  dépôt.  Cette  auto- 
rité sainte  est  le  lien  de  l'unité,  comme  le  lien 
de  la  paix.  Mais  elle  n'appartient  qu'à  l'Église 
mère ,  à  la  véritable  Église  ;  elle  seule  aussi 
l'exerce,  elle  seule  la  réclame.  Toutes  les  sectes 
qui ,  depuis  trois  cents  ans,  se  sont  séparées 
d'elle,  se  déclarent  dépourvues  d'autorité;  et 
voilà  pourquoi  ceux  des  protestans  qui  sentent 
le  besoin  de  cette  ancre  pour  retenir  les  es- 
prits emportés  par  les  flots  des  opinions,  cher- 
chent en  vain  à  la  fixer  au  sein  de  cette  mer 


so  il  is.  I  fecl ,  thercfoio  ,  certainly  and  safety  wliilst  I  bow  to 
the anthority  of  tlie  Church,  and  lam  satisliedihatlcannot  ma- 
lerially  m,  wliilst  I  hâve  Scripturefor  my  guide,  and  theChurch 
for  my  commentalor.  I>'t>ii.«>>i'.<  l[>tke Sermon,  vol.  II. 
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sans  fond  comme   sans    rivages.    Vprès  avoir 

i  lamé  I  imlep<  ndance  de  la  i aison  .  è  quel 

litre  viendroit-on  lui  ordonner  d'obéir?  Leprin- 

posé, I  "ii  ne  peut  plus  i  n  ai  t  •'  t.  r  li  -  con 
-  :  il  faul  (oui  permettre .  lool  consa- 
crer :  :l  l.in!  i  iiini  ai       •  hautemenl  .  ai  ec  un 
é\  ôque  anglican,  I    protestant  ism<   con 

croire  ce  <|n  <>ii  n eul  .   el   à  profesi 
iju  <>ii  croil     I   .        il  si  définition  . 

ijin  suppose  un    cro  qui  Icon  iue .  ne  |  i 

i  oll  pas  pncore  assui    i  i   i<   lilx  i  lé  suffisant 

aison  .   \\ .  \  incenl  i  n  retranch<  i  .1  ce  qui 

implique  la  né<  foi,  et  dira  que  1  la 

1  •  i  non  1  si  une  a  (Ta  ire  tle  ennir  entre  I  >i<  u 

1    ^.1   ci  t  ature  .   par  le   n  1  >i  en   de  lis  an  - 

_  I      i  .        \  lors   les  plus  difliciles  d<  rronl 

i'h 1  conU  ns. 

\u  reste,  en  montrant  I  înconséqu<  nce  elles 
«Lui.    1  -  de  la  réforme,  notre  dessi  in  n  psi  pas, 


w  liai  Im 
I     Milnri 
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à  Dieu  ne  plaise!  de  contrister  nos  frères  sé- 
parés. Nés  comme  eux  au  sîm'h  de  l'erreur,  il 
n'est  que  trop  vraisemblable  que  nous  parta- 
gerions leurs  préventions  contre  ta  vérité.  Le 
seul  sentiment  que  nous  éprouvions  3  en  com- 
battant .  non  pas  eux,  mais  les  faux  principes 
qui  les  abusent,  est  une  douleur  profonde  de 
les  \<'  ar<  r  loin  des  voies  du  salut,  et  un 

dé  sir  ardenl  le  jour  luise  enfin  où  nous 

nous  embrasserons  dans  le  sein  de  notre  mère 
commune,  de  Y  Épouse  sans  tache  du  Sauveur, 
de  l'Église,  dépositaire  dm  promesses  et  de 
toutes  les  i        ancës  des  chrétiens  :  Ut 
unum  ovile  et  unus pastor  (l)! 

Après  avoir  répondu  aux  objections  qu'on  a 
laites  contre  la  première  partie  de  Y  Essai  sur 
V  Indifférence ,  il  nous  reste  à  parler  de  la  se- 
conde. Nous  espérions  la  faire  paroltre  peu  de 
temps  après  la  première  :  d'autres  travaux 
nous  en  ont  e  •.    Nous   nous   sommes 

aperçus j  d'ailleurs,  qu'au  lieu  d'un  volume 
celte  seconde  partie  en  exigerait  dvu\ .  ce  qui 
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nous  .1  décides  ;i  donner  ;i  pari  !<■  volume  que 
nous  publions ,  et  qui  pourroit ,  à  la  rigueur, 
terminer  1  ouvrage,  puisque,  pour  remplir  nos 
engagemens,  il  suflisoil  de  prouver  < j 1 1< •  1  indif- 
férence in  matière  de  religion  est  aussi  absurde 
dans  ses  principes  Que  funeste  dans  ses  effets    1   . 
En    réfutant    les   trois   systèmes   généraui 
d'indifférence  religieuse  .  nous  ;i\<m^  fait  foir 
qu'elle  détruit  toute  vérité,  i < •  > 1 1  ordre,  toute 
vertu,  toute  société,  et  qu'elle  est,  par  consé 
quent  .  Funeste  dans  si  -  cfli  Is.  I  e  que  nous 
ajoutons  sur  ce  sujet,  dans  notre  troisième  vo 
liiuic  .  ne  servira  qu'à  fortifia  r  une  conclusion 
déjà  évidente  jmiir  les  lecteurs  attentifs. 
Nui,»  ayons  «lit .  fii  second  lieu .  ■  «jn»'  I  in 
différence  ne  peut  raisonnablement  reposer 
que  sur  ces  dcui  principes  :  que  nous  n  •< 
i  ons  aucun  intéi  6t  à  nous  assui  i  r  de  la  ré 
rite  de  la  Religion  :  ou ,  qu  il  est  impossible 
de  découvrir  la  vérité  qu  il  nous  importe  de 
connottre    1  . 


i 

i    ■ 
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('.crics  il  serait  étrange  que  la  Religion, 
perpétue]  objet  des  pensées  de  l'homme;  la 
Religion  ,  premier  besoin  de  sa  raison  et  de 

son  cœur  ;  la  Religion  ,  que  tous  les  peuples 
ont  regardée  comme  la  base  de  l'ordre  >o.-i;il . 
le  principe  et  la  sanction  dos  lois,  la  règle  des 
mœurs,  ne  lût  qu'un  futile  amusement  de  l'es- 
prit, une  idée  stérile  en  bien  comme  en  mal,  et 
lune  de  ces  chimères  dont  un  être  ignorant  et 
foible  aime  à  nourrir  ses  vagues  espérances. 
S'il  en  étoit  ainsi,  toutes  les  nations,  depuis 
l'origine  du  monde,  seraient  convaincues  d'im- 
bécillité. Nous  avons  justifié  le  genre  humain, 
et  renversé  l'un  des  fondemensde  l'indifférence 
dogmatique,  en  démontrant  l'importance  de  la 
Religion  par  rapport  à  l'homme  considéré  in- 
dividuellement,  par  rapport  à  la  société,  et  par 
rapport  à  Dieu. 

Mais  s'il  importe  essentiellement  à  l'homme 
de  connoitre  la  vérité,  et  s'il  importe  à  Dieu 
même  qu'elle  soit  connue  de  l'homme  ,  donc 
il  la  peut  connoitre.  Nous  prouvons,  en  effet, 
dans  ce  volume .  qu'il  existe  pour  tous  les 
hommes  un  moyen  sur  et  facile  de  discerner  la 
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vraie  H  ligion,  el  qu<  ce  moyen  esl  YatU 
en  soi      que  la  vraie  11  ligion  esl  incontesta- 
blement celle  qui  repose  sui  la  plus  grande  au- 
torité visible.  Par-là,  nous  détruisons  le  second 
prin  '     l'indifférence  dogmatique  :  el  .  à 

moins  qu'on  n<   lui  trouve  un  plus  solide  fon- 
dement, ce  qu'on  ne  fera  jamais,  il  faut  ué< 
saircmcnl  avouer  qu'elle  esl  tout  ensemble  el 
un"  folie  el  un  crûn  •. 

•  \  .«ni  entrepris  d'établir,  contre  les  indif 
ns  .  que  o  s  deu  •.  points  .  nous  pourrions 
notre  lâche  comme  n  mplie.  Maû  il 
nous  semble  1 1 1 1 1  «  *  1 1  même  .  à  certains  égards , 
nécessaire  de  développer  les  conséqu  ne  -  du 
principe  important  de  1  autorité  .  el  d'en  dé  - 
(luire  la  vérité  de  la  R        m  catholique .  ce 
qui  nous  fournil  ;i  l'occasion  <l  affermit  le  pi  in 
cipe  même,  el  de  répi  >ndr<  au\  i  »bj  icl  ii  >m 
qui  lies  l'application  qu  on  en  doil  1 1         eu! 
donner  lieu.  <         i  .1  le  suiel  <l  un  trois  ème 
volum<  .  qui  paroitra  dès  que  nos  occupations 
nous  aui on!  permis  <l     I  achci er,   mais  sans 
qu  il  noui  soit  j  ossible  d'indiquer  aucune  épo 
que  1 1  v < • .  m  ill    i  n  n  instances  pouvant  n<  >us  l<u 
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cer  d'interrompre  ce  travail.  <  hi  ne  dispose  pas 
toujours  de  soi-même  suivant  ses  désirs  dans 
ces  temps  de  désordre  ci  de  tempêtes. 

Nous  avons  traité  une  question  d'une  impor- 
tance extrême,  la  question  la  plus  générale  que 
la  raison  puisse  se  proposer.  De  sa  solution  dé- 
pend toute  vérité,  tout  ordre  et  toute  paix  :  car 
il  n')  a  de  paix  pour  l'intelligence  que  lors- 
qu'elle (  >t  certaine  de  posséder  la  vérité,  et  il 
n'y  a  de  paix  pour  les  peuples  que  lorsqu'ils 
sont  certains  d'obéir  à  l'ordre.  La  société  n'est 
si  agitée,  si  çalamiteuse,  que  parce  que  tout 
est  incertain,  religion,  morale,  lois,  pouvoir; 
et  X incertitude  vient  de  ce  que  les  esprits  ne 
reconnaissent  plus  d'autorité  qui  ait  sur  eux  le 
droit   de  commandement.   Le  monde    est   la 
proie  des  opinions  :  chacun  ne  veut  croire  que 
soi,  et  dès  lors  n'obéir  qu'à  soi.  Plus  de  dé- 
pendance, plus  de  devoirs,  plus  de  liens.  L'é- 
dilice  social,  réduit  en  poussière  ,  ressemble  au 
sable  du  désert,  où  rien  ne  croit,  où  rien  ne  vit 
et  qui,  emporté  par  les  vents,  ensevelit  les 
voyageurs  sous  ses  montagnes  brûlantes. 

Rétablissez  L'autorité  :  l'ordre  entier  renaît. 
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la  vérité  se  replace  but  sa  base  immuable,  1  a- 
narchie  des  opinions  cesse  ,  l'homme  entend 
l'homme;  les  intelligences,  unies  par  une  même 
foi,  viennent  se  ranger  autour  de  leur  cen- 
tre, (|iu  est  Dieu,  el  &  ranimer  à  la  source  «1»' 
la  lumière  <it  *  1  *  *  la  rie. 

Ou  la  raison  humaine  n'est  qu'une  <lu- 
mère,  ou  elle  dérive  d'une  raison  supérieure . 
éternelle,  immuable  :  car  la  vérité,  si  elle 
existe,  a  nécessairement  existé  toujours,  et  tou- 
jours la  même.  Aucune  raison  créée  ne  peut 
donc  être  qu'un  écoulement .  une  participa- 
tion <!<'  cette  raison  première  h  souveraine, 
mère  et  maîtresse  de  tons  1<  s  esprits.  \  i \  ri • . 
pour  eux,  c'est  l'écouter,  c'est  lui  obéir,  ci 
la  plus  parfaite  obéissance  constitue  1«'  plus 
haut  degré  <!<•  raison ,  puisque  refuser  <1  obéir 
au  delà  <!<•  certaines  l><>rn<'s,  c*es(  rejeter  une 
partie  du  témoignage  par  I-  quel  la  vérité  in- 
finie nous  est  manifestée.   \hih  le  genre  hu- 
main atteste  l'existence  d'un  Dieu  souveraine- 
ment justr,  -aL'«'.  puisant  :  la  raison  qui  admet 
i  h  cntiei  ce  témoignage,  possédant  plus  de  vé 
rite,  csl  plus  étendue,  plu*-  complète  que  celle 
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qui  nie  quelqu'un  des  attributs  de  Dieu  ;  elle 
est  aussi  plus  conséquente ,  puisque  le  motif  de 
croire  ou  de  déférer  à  l'autorité  a,  quoi  qu'elle 
enseigne,  toujours  la  même  force.  Sortez  de 
là,  vous  ne  sauriez  éviter  le  scepticisme  qu'en 
vous  déclarant  infaillible,  c'est-à-dire  que,  de 
manière  ou  d'autre,  vous  êtes  contraint  d'ab- 
jurer la  raison. 

Nier  le  témoignage  général ,  lui  préférer  sa 
raison  particulière  ,  est  en  effet  le  caractère 
propre  de  la  folie;  et  tout  homme  qui  ne  re- 
connoit  point  d'autorité  ayant  droit  de  com- 
mander à  son  esprit,  est  fou,  soit  involontaire- 
ment ,  si  sa  folie  a  une  cause  physique ,  soit 
volontairement,  si  elle  n'en  a  pas.  Yoilà  l'u- 
nique différence  qui  existe  entre  les  insensés 
qu'on  enferme  et  ceux  à  qui  on  laisse  l'usage  de 
leur  liberté;  et  l'erreur  sur  les  objets  que  nous 
pouvons  et  devons  connoitre  ,  l'erreur  sur  les 
devoirs ,  soit  de  la  raison ,  soit  du  cœur,  n'est 
qu'une  folie  volontaire ,  et  c'est  parce  qu'elle 
est  volontaire  qu'elle  est  un  crime. 

Qu'un  habitant  de  Charcnton  soutienne  qu'il 
est  roi  de  France,  c'est  un  fou,  l'on  en  con- 
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v  :  ni  :  mais  est-il  fou  |  i  •      émenl  parce  qu'il 
soutien!  qu  il  est  roi  de   i  rance?  Non  :  car  ii 
existe  un  autre  homme  qui  dil  aussi .  Je  strié 
rot  >i>  I  rance,  <'i  qui  *  roit  fou  s  il  ne  le  diso  l 
pas.  Mais  tout  le  monde  déposa  en  faveur  de  la 
royauté  de  celui— ci  :  il  .1  pour  lui  1<-  lémo 
général  :  <lc>  lors  plus  de  doute.  L'autre  •  • 
ii edit  obstiném<  ni  ce  lénu •        je,  c'est  un  f< 
cette  preuve  sullil  .  et  même  il  n'i  en  a  pas 
<i  autre  prew  e  certaine.  A  la  pli  i     mal- 

heureux, supposon  un  bommc  <|n;  <li~  ;  ./■ 
suis  souverain  :  nous  aurons  un  exemple  de  la 
folie  \  olon taire. 

Il  arrive  souvent  que  la  folie ,  même  |  »  1 1  \  - 1  - 
que,  ;«  poui  cause  l'obstination  avec  laquelle 
I  i  spril  s  attache  ;i  certaines  idées  faussa  s.  <  >n 
doil  donc  imm or  plu*-  de  fous  i 
dans  les  paj  s  où    le  pi  in< 
aflfoibli ,  les  es  rils  sont  moins  défendus  cou 
eux  m<  m,   ».  Effectivement,  l'expérii  no  pn 
qu  il  «  h  est   ainsi.  S  i  nri  \  ili 

le  nombi  i   des  fous  augmenta  prod  ni 

«•h  \  1 1  _  i  «  i.  rre,  el  depuis  il  •>  loujoui  -  été  1 1 1 
sanl .  il  augmente  de  mémr  chaque  année  •  u 
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France  (1).  Nous  sommes  persuadés  qu'il  \  a 
trente  ans  L'Espagne  cHoit  le  pays  de  l'Europe 
où  il  v  en  avoit  le  moins;  ils  s  >  multiplieront, 


(1)  Cria  est  si  marqué,  qu'en  beaucoup  de  lieux  les  conseils 
de  département  demandent  qu'on  forme  de  nouveaux  établisse- 
mens  pour  les  recevoir.  La  note  suivante,  qu'un  dc$  plus  habiles 
médecins  de  Taris  à  bien  voulu  nous  communiquer ,  confirme 
d'une  manière  frappante  ce  que  nous  disons  de  la  folie.  Il  est  si 
vrai  qu'elle  consiste  à  refuser  obstinément  de  reconnoitre  une 
autorité  supérieure  à  notre  raison  individuelle,  que  le  seul  mo- 
yen de  guérir  le  fou  est  de  le  forcer  de  se  soumettre  à  cette  au- 
torité qu'il  méeonnoîl. 

«  L'insuflisance  de  tous  les  moyens  tirés  de  l'hygiène  et  de  la 
»  thérapeutique  pour  la  guérison  de  la  folie  ,  est  depuis  long-temps 
»  reconnue  des  médecins.  La  saignée,  les  vomitifs,  les  purgatifs' 
»  les  bains,  les  douches  font  bien  quelquefois  cesser  des  acci- 

dens  purement  physiques  qui  accompagnent  l'aliénation  de  Tes- 
«  prit  et  qui  troublent  la  santé  corporelle  de  L'aliéné  ,  ou  le  ren 

dent  plus  difficile  à  contenir.  Mais  ces  remèdes  ne  produisent 
»  que  bien  raremeut  une  amélioration  réelle  dans  les  fonctions 
»  de  l'intelligence.  Aussi  les  médecins  qui  s'occupent  avec  le 
»  plus  de  succès  du  traitement  de  la  folie  n'emploient-ils  ces 
>•  sortes  de  moyens  que  comme  accessoires.  Leur  moyen  princi- 
>'  pal  est  ce  qu'ils  appellent  le  traitement  moral. 

»  Ce  traitement  moral  consiste  à  contraindre  le  malade,  par  un 
»  juste  mélange  de  fermeté  et  de  persuasion,  à  reconnoitre  l'au- 
»  lorilé,  à  lui  soumettre  ses  actions,  sa  volonté  et  son  propre ju- 
»  gement.  Lorsque  ce  dernier  pointes!  obtenu,  le  malade  agit  el 
»  raisonne  comme  un  antre  homme;  il  est  guéri.  Les  moyens  que 
»  l'on  emploie  pour  arriver  ace  but ,  sont  de  séparer  le  malade  d< 
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sani  aucun  doute,  à  mesure  que  la  Foi  dimi 
d uera.  I  n  médecin  italien  a\«»it  calculé,  dans 

i  toutes  les  personnes  qu'il  connotl,  cl  particuuercmenl  de  celles 
auxquelles  il  esl  habitué  à  commander;  <fa  ne  la   oootrariei 
jamais  en  lui  parlani  le  langage  de  h  raison,  sans  lu 
lei  en  même  temps  l'appareil  d'une  force  physique  à  laquelle 
il  ne  puisse  espén  r  de  résister.  Ainsi  .'•  an  fou  furieux  qui  r. 
fate  d'entre!  dans  i      go,  on  qui  s'est  armé  d'un  débris  de 

.   meuble  poui  en  défendre  l'entrée,  on  enrôle  dix  domestiques: 
si  •  •  1 1  ne  lui  en  opposoit  'ju'-  deux  on  trois .  quoique  plus  I 
Me  que  i  bacon  d'eux  ,  il  essai»  r'.u  <!■•  Imr  résister  .  et  on  ne 
!    un    i  !•  dés  l'en  !<•  blessant  ;  mais  dès  q 

fot  ne,  Il  se  rend.  Il  ap]  • 

I    i  .1  n     nnollrc  la  supériorité  physique  ,  et  de  II  il  est< 
iluii  I  reconnoltre  la  supériorité  morale  II  obéit  d'abord  dans 

il  tinii  p„r  goumi  lire  son  ju  $em<  m   <  •  il  d  I 
dernier  point  que  i  insistela  plus  grande  «  I  j  f  1  i  «  ultédu  irtiieo 
et  cette  difficulté  est  d'autant  plus  grande  que  le  malade, 

• 
plus  impérii  ux,  ou  plus  indé|icndant   II  esl  d'expérience  que 
les  li":        -  ion  mentale  .  et  l<  >  plus 

ilillii  il  res,qui  vin  ;ii  dans  un 

d'isolement,  ■  i  par  conséquent  dans  une  grande  indépend 
A  i  au  •  i  même  d<  -  l'autrui .  •  i  les  homn  <■•«  lia 

mandement.  IV  rsonne  n'est  plus  diflii 
■  qu'un  i  (G     i     en  r  il.  ul  qu'uni  >| 

nnv.it  que  l'autorité  de  ci  derniei  esl   plus  despotique  que 
<  ■    edu|  rtcntal  le  plus  absolu     Voyra  li    I 

,U  M  Pim  I,  et  les  Mén  u\    W  I    i>    leur  l 

iih'-ii  ■■ 
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le  dernier  siècle,  qu'il  evistoit  en  Italie,  pro- 
portionnellement à  sa  population,  dix— sept  fois 
moins  de  tous  que  dans  les  contrées  protestan- 
tes. Ces  faits,  sous  plus  d'un  rapport,  méritent 
d'être  remarqués.  Xous  sommes  loin  de  nier 
que  la  folie  ne  soit  fréquemment  produite  par 
des  causes  particulières ,  des  émotions  vives,  de 
profondes  douleurs;  mais  cela  n'empêche  pas 
de  reeonnoltre  une  cause  générale  de  folie,  dont 
l'action  se  manifeste  uniformément  chez  tous 
les  peuples ,  à  mesure  que  cette  cause  s'y  dé- 
veloppe .  c'est-à-dire  à  mesure  que  les  esprits 
s'affranchissent  davantage  de  l'obéissance  à 
l'autorité. 

En  cherchant  par  quelles  voies  l'homme  par- 
vient à  la  connoissance  certaine  de  la  vérité , 
nous  avons  été  conduits  à  examiner  une  ques- 
tion peu  éclaircie  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  a  fait 
naître  un  grand  nombre  d'erreurs.  On  s'est 
imaginé  qu'il  existait  des  vérités  indépendantes 
de  la  raison,  des  vérités  senties  avant  d'être 
conçues ,  et  qu'à  cause  de  cela  l'on  nomme  vé- 
rité s  de  sentiment.  On  ne  pouvoit  confondre  plus 
dangereusement  des  facultés  distinctes,  et,  par 


mit'  suite  -.iii*-  de  leur  natun  .  liées  entre 

i  Iles  dans  l'ordre  inverse  de  <•«  lui  qu'on  sup- 

I  osoit.  Les  déisù  s  <»ni  étrangi  ment  abusé  de  ce 
r,ni\  principe  :  les  alhéi  -  i  •  mes  -  en  aa  om- 
modcnt  :  et  ils  en  <»nt  tiré  d<    reli- 

m  <>ii  tout  entre  .  exc<  pté  i  >i.  u. 

Nous  montrons  toul  s<  ntimi  ni  sup] 

une  \  érité  ou  une  idée  pi  éexistant(  ns  l'en- 
tendemenl  :  car  il  faut  connottre  avant  d*aim< 

I I  l'homme  ain  ent  la  vérité  .  qui 
est  le  bii  ii 

cède  l'ai  lour  :  i  '  l'amour  n'esl  que  le  m< i  \> 
ment  de  l'âme  .  qui  jet  « l «    -.1 

loi.  I  ..■  bon  croit  ;i  la  1 1  rtu  ;  il  lai         le  comme 
son  rentable  bien  .  <  1  il  l'aime.  Le  méchant . 
<|ii  elle  fatigue  .  la  ha         u  •     que  .  dans  I    1 
iciii  de  son  «  spril  offusqué  par  les  passions . 
«  Ile  1  -1  ,1  u\  un  mal .  !  .i-  bien  .  [K)ur  lm  . 

c'est  ce  qui  flatte  ses  penchans  corrompus;  il 
ci  "il  au  plaisir,  et  cette  foi  ai  euplc  •  1  déi 
nable  détermine  un  amour  désordonné.  (Chaque 
<  1  ..s .mer.  \  raie  ou  faussa  .  produit  ainsi  un  *  n 
liment  analogue  ;  et  -1  l'on  observe  chei  lous 
les  i>eu|)les  des  sei  éi  aui  inaltérables 


PRB]  H  I .Mil 

pour  le   fond,  c'est   qu'il  s'}    trouve   aussi  des 

croyances  générales  .  conditions  aécessaires  de 
l'ei  istence  <lu  genre  humain. 

Considérons  sur  ce  point  de  vue  la  plus  im- 
portante  i\r>  vérités  e1  la  plus  universelle  des 
croyances.  Partout,  dans  tous  les  temps,  les 
hommes  ont  eu  l'idée  de  Dieu;  mais,  avant 
Jésus-Chrisl .  ils  ne  le  connoissoient  pas  selon 
tout  ce  qu'il  esl  :  il  n'avoit  encore  pleinement 
manifesté  que  sa  puissance;  et  cette  notion  du 
souverain  Être  produisoitun  sentiment  de  res- 
pect et  de  crainte,  dont  le  culte  public  étoit 
l'expression. 

La  sagesse  éternelle  se  revêt  de  notre  na- 
ture  ;  Dieu  se  manifeste  comme  vérité  :  aussitôt 
on  voit  naître  un  sentiment  nouveau;  la  vérité 
a  ses  témoins,  ses  martyrs,  et  les  hommes 
qu'elle  a  éclairés  se  dévouent  à  tous  les  tra- 
vaux .  à  tous  les  opprobres,  à  tous  les  tour- 
mens,  pour  la  défendre  et  la  propager  :  et  au- 
jourd'hui encore  des  millions  de  chrétiens 
mourroient  avec  joie  dans  les  suppliées,  plu- 
tôt   <pie  de   renoncera  cette  vérité   qu'ils  ont 

connue. 
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Dieu  achève  <lc  se  découvrir;  il  se  manifeste 
comme  amour,  et  on  amour  Immense  s'empare 
du  cœur  •!<•  L'homme  :  alors,  el  alors  seulement, 
il  commence  à  aimer  ses  frères  jusqu  a  se  sa— 
crifier  pour  eux,  en  n  uede  celui  qui  nous  a  kuu 
ainu  i  I  .  I  n  esprit  de  miséricorde  pénètre 
toute  la  société  ;  chaque  misère  trouve  on  asile, 
chaque  douleur  une  consolation,  chaque  larme 
une  main  compatissante  <jui  1  essuie.  El  cefl 
amour  qui  vient  de  Dieu,  remontant  jusqu'à 
lui,  se  perd  <•(  se  renouvelle  sans  c  sse  <i.m>  te 
sein  de  l'Être  infini,  devenu  l'objet  d  un  sen- 
timent qu'il  l;iiii  éprouver  |><>nr  le  comprt  mire  ; 
sentiment  si  vif,  si  profond,  qu'on  a  vn  des 
hommes  mourir,  n'en  pouvant  supporter  l'in- 
exprimable douceur  -  :  heureuse  mort,  qui 
n'étoil  qu'une  extase  il  amour  ! 

i    /■.,,„.  m 

(  i  mon  S  ["herai     quel  mu. m  dtlM 

ix  vivifiantes  du  por  amour    il     n  i\  <pii  pourrai! 
i  iubm<  i.'  r  j  1 1  -  <  1 1 1  Ire  la  rie  au  milieu  de  m  -  li 

[mu  in  (  i  ,\<>  s, ,  r.i\  i^iiiiin   l'i  il-.  /  rous  qt* 
sibli      *  ins  doute.  Notre  amour  pour  I>i«*u  ,lc  d«;»ir  dr 

le  |  nfondre  n^tr •    néanl  -  loire    peut 

rj»«  n<  |i: 
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Parmi  les  principes  que  nous  ayons  essayé 
d'établir,  il  n'en  est  point  qui  n'offrit  de  sem- 
blables applications,  et  que,  par  conséquent, 
nous  n'eussions  pu  développer  beaucoup  da- 
vantage Telle  est  même,  nous  l'osons  dire, 
leur  extrême  fécondité,  que  peut-être  y  a-t-il 
quelque  mérite  à  n'avoir  pas  cédé  au  désir  d'in- 
diquer au  moins  une  partie  des  nombreuses 
conséquences  qui  s'en  déduisent.  Mais  cela 
nous  auroit  souvent  écartés  de  notre  but,  et  nous 
savions  d'ailleurs  que ,  dans  ce  siècle  d'opinions 
et  de  passions,  dans  ce  siècle  de  l'homme ,  qui- 
conque parle  de  Dieu  et  veut  être  écouté ,  doit 
être  court.  Nous  croyons  cependant  n'avoir 
omis  rien  de  nécessaire.  Ce  n'est  pas  en  disant 


-  plus  le  supporter,  ni  arrêter  une  âme  qui  aspire  à  briser  ses 
»  liens.  On  a  vu  des  exemples  de  saintes  morts  produites  par 
»  cet  excès  d'amour.  »  Chemin  de  In  perfection ,  chap.  XIX.  — 
Voici  un  de  ces  exemples,  qui  est  rapporté  par  un  protestant  :  «Je 
»  me  souviens  que  le  docteur  Tissot  m'a  dit  qu'un  de  ses  mala- 
»  des  étoit  mort  d'amour  pour  Jésus-Christ  ;  que  ,  lorsqu'il  fut 
«  à  l'extrémité ,  il  parut  jouir  du  plus  grand  degré  de  bonheur,  et 
qu'il  appelait  son  bien-aimé  avec  tous  les  transports  île  la  pas- 
»  sion  la  plus  enthousiaste.  »  foyageen  Sicile  et  à  Malte  en 
i T7o,  par  Brydone ,  1om.  I ,  p.  159. 

TOMK    2.  e 
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tout  <|ii  "H  se  fait  le  mieui  entendre,  mais  eo 
disanl  ce  qui  renferme  tout 

\u  reste,  nous  ne  dous  dissimulons  pas  com- 
bien de  genres  d'opposition  doit  rencontrer  un 
ouvrage  de  la  oature  de  celui-ci.  On  j  attaque 
.1  la  fois  toutes  les  erreurs  <!»■  religion  .  de  mo- 
rale «•(  de  politique  .  en  montrant  la  cause  d'où 
ell(  is  dérivent  toutes,  iinsi .  quiconque  voudra 
retenir  une  seule  de  ces  erreurs,  devra  .  s'il  est 
conséquent .  mut  le  principe  sur  lequel  nous 
prouvons  <\\w  reposent  toutes  les  vérités;  mais 
dès  lors  aussi  nous  le  défions  d'éviter  1<-  scepti 
cisme  absolu. 

D'un  autre  coté,  quelques  hommes  de  bonne 
l<>i .  mais  inattentifs,  dous  accuseront  peut-être 
débranler  la  raison  humaine,  parce  que  nous 
montrons  qu'en  effet  la  raison  individuelle ,  la 
raison  de  I  homme  seul .  ne  sauroil  !<•  conduire 
qu  ;i  un  doute  profond  .  universel .  puisqu'elle 
m-  peut  se  prouvei  elle-même. 

Les  personnes  <|m  nous  feraient  ce  n  proche 
doua  auroienl  bien  mal  compris.  Si  dous  insis 
'"H- "in  la  foiblessc  <l«-  la  raison  particulière 
c  est  |  «'in  établit  ensuite  la  i aison  pénérale,  1  n 
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prouvant  que  les  vérités  primitives,  qui  en  sont 
le  fondement,  on!  une  certitude  infinie,  h  que 
les  vérités  secondaires  qu'elle  en  déduit  sont 
également  certaines  :  d'où  il  suit  que  la  raison 
individuelle  elle— même  a  dès  lors  une  règle  sure 
pour  apprécier  ses  propres  pensées,  et  qu'elle 
ne  s'égare  que  lorsque  l'orgueil  la  porte  à  mé- 
connottre  ou  à  violer  cette  règle.  Ainsi,  loin 
de  détruire  la  raison,  nous  la  plaçons  au  con- 
traire sur  une  base  inébranlable. 

Qu'est-ce,  on  effet ,  que  l'autorité  à  laquelle 
tous  les  esprits  doivent  obéir?  Est-ce  la  force? 
Ce  seroil  absurde.  Est-ce  l'autorité  d'un  ou  de 
quelques  hommes? Non,  mais  la  raison  géné- 
rale ma  m' [oslée  par  le  témoignage  oupar  la  pa- 
role. Cette  définition  seule  dissipe  toutes  les 
difficultés;  car  il  est  évident  que  la  raison  ne 
peut  se  manifester  qu'a,  la  raison,  et  la  raison 
générale  qu'à  la  raison  individuelle ,  et  qu'on 
ne  saurait  par  conséquent  nier  celle-ci  sans  nier 
celle-là.  Le  juge  qui  ne  voit  la  certitude  que 
dans  le  concours  et  l'uniformité  des  témoigna- 
ges,  nie-t-il  pour  cela  la  force  qui  est  propre 
à  chaque  témoignage  pris  à  part'.' 


<•■ 
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Il  |  .|  clair  encore  que  la  raison  générale .  la 
raison  «In  genre  humain  et  de  toutes  les  intelli- 
gences, n'est  originairement  qu'une  participa- 
lion  de  lit  raison  de  I  «"eu,  la  plus  générale  qu  <>n 
nui--.,'  concevoir,  puisqu'elle  esl  infinie  comme 
la  vérité  <>n  comme  Dieu  môme.  Donc  elle  est 
infaillible;  donc  là  raison  particulière  .  né 
sairement  imparfaite ,  doit  se  soumettre  à  s  s 
décisions,  sous  peine  de  ne  pouvoir  rien  af- 
firmer .  rien  croire ,  c  est  à  dire  sous  peine  «!<• 

Et  déjà  l'on  doit  remarquer  que  le  comman- 
dement <!<■  croire  l'Église,  ou  d'obéir  au  pouvoir 
spirituel  de  la  tociélé  chrétienne,  n'est  que  la 
promulgation  de  cette  loi  universelle,  immuable. 
Le  christianisme,  avant  .l<;-ux-<  hrist  l  étoit 
l,i  raison  générale  manifestée  par  le  témoignage 
du  genre  humain  Le  christianisme  depuis  Jésus 
<  hrist,  développement  naturel  de  l'intelligence, 
est  la  raison  générale  manifestéi  /«//  le  téuwp- 
gnage de  V Église,  Ces  deui  témoignages  nese 


i    h  ii  \  a  J.HII..I t  il  m  |  ■  m  \  .i\.>.|  qu'une  vraie  reliji 

dont  J-  mi  <  brbl    ^  nu  ou  ■>  n  le  fondV  m 

\ .  i   i  \    i 
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contredisent  point;  le  second,  au  contraire, 
suppose  le  premier,  et  ils  se  prêtent  une  force 
mutuelle.  La  vérité  n'est  pas  autre  .  seulement 

on  connolf  plus  de  >mi<''s:  Dieu  s'esl  manifesté 
davantage. 

Tout,  dans  la  société  connue  clans  la  religion, 
nous  rappelle  à  la  loi  de  l'autorité,  sans  Laquelle 
rien  ne  subsisterait,  parce  qu'il  n'y  auroit  point 
d'union  possible  entre  les  hommes.  Ce  qui  les 
unit,  ce  sont  les  devoirs,  l'obéissance  de  l'esprit, 
du  cœur  et  des  sens,  à  un  même  pouvoir.  Actifs 
par  leur  nature,  il  faut  qu'ils  croient  pour  agir; 
pour  que  leurs  actions  concourent  au  même 
but ,  il  faut  que  leurs  croyances  soient  uni- 
formes; il  faut  qu'elles  soient  vraies,  pour  con- 
.server  l'ordre  général  et  les  êtres  eux-mêmes, 
dont  le  désordre  ou  la  violation  des  lois  natu- 
relles amène  infailliblement  la  destruction.  Con- 
sidérés soit  comme  êtres  physiques,  soit  comme 
membres  de  la  société  civile  et  de  la  société  re- 
ligieuse, il  n'est  nullement  nécessaire  que  les 
hommes  comprennent  les  lois  auxquelles  ils 
sont  assujettis;  mais  il  est  indispensable  qu'ils 
les  connoissenl  avec  certitude,  el  qu'ils  \  croient 
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inébranlablement.  La  vie  <l»'  chaque  individu. 
ainsi  que  la  ne  de  la  société,  ne  dépend  pas  du 
■■  i ••  de  lumière  qui  Lui  «pi*-  l'espril  conçoit 
plus  ou  moins  la  vérité,  d'ailleurs  ©  rtaine,  mais 
de  la  fût  il"  rii, a  qui  réalise  au  dehors  cette 
vérité  par  (es  oeuvres  de  justice  I  .  L'autorité 
lime,  en  promulguant  les  lois,  leur  imprime 
i  .h  son  témoignage  le  caractère  de  certitude 
i|in  l<  -  fait  reconnoftre  par  ceux  qui  doivent  j 
obéir  :  de  ce  moment  on  ne  peut  plu»  en  douter 
-.m-  loue,  m  !>  -  violer  sans  encourir  jusU  ment 
la  peine  attachée  a  leur  violation;  et  jamais 
personne  ne  lui  admis  a  justifier  sa  désobéis- 
sance à  aucune  loi,  sous  prétexte  qu'il  in-  I  ;  i  \  <  >  1 1 
pas  comprise.  Ni  la  certitude  de  la  l«»i .  ni  I  ofa 
ligation  de  s'i  soumettre,  ne  reposent  sur 
notre  jugement  individuel .  sur  la  clarté  avec 
laquelle  notre  entendement  la  conçoit,  i  ela  est 
v ■  i  .m  dans  I  ordre  physique,  comme  dans  I  ordre 
u\il  ri  religieux  :  et  les  peuples, aussi  bien  que 
I  nomme  .  ne  \  ivent  que  de  l"i  ;  ils  n  existent 
que  parce  qu  il-  croient  ce  qu'ils  ne  sauroienl 
comprendre 


\ 
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A  chaque  page  de  l'Évangile,  Jésus-Christ 
enseigne  celle  vérité  importante,  qui  est  la 
sauvegarde  et  le  fondement  de  toutes  !<■>  au- 
1res.  Il  venoit  guérir  la  raison  humaine,  plus 
infirme  que  1rs  malades  qu'on  apportait  de 
toutes  parts  à  ses  pieds:  il  venoit  ranimer  des 
esprits  mourans,  parce  qu'ils  ne  vouloient 
écouter  qu'eux-mêmes  :  or  que  dit  ce  Iioi  de 
lu  foi,  comme  l'appelle  saint  Augustin  (1)? 
que  répète-t-il  sans  cesse?  Croyez.  Le  saint 
qu'il  annonce  n'est  pas  promis  aux  efforts  de 
la  raison  .  mais  à  l'obéissance  do  la  volonté  ;  il 
appartient  à  ceux  qui  croiront  (2).  Est-ce  dans 
l'enfance  que  se  trouve  la  perfection  du  rai- 
sonnement? Et  néanmoins,  si  vous  ne  vous  con- 
vertissez, et  ne  devenez  comme  des  petits  en  fans, 
vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
deux  (3). 

(I)  [lie  /''*/' ■/'  imperator  clementissimus  et  per  eonventus  ce- 
leberrimos  populorum  atque  gentium  ,  sedesque  ipsas  apostolo- 
iiim  aire  auetoritalis  munivit  Ecclesiam.  S.  Augutt.  Ep.  ad. 
Discor.  n.  32 

(:')  Qui  crediderit,  ci  baptizatus  fuerit,  salvuserit  =  quivero 
non  crediderit ,  condemnabitar.  Marc.  XVI,  16. 

\  1 1 1 1 ■  1 1  dico  vobis,  oisi  conversi  fuerilis ,  et  efficiamini  sic- 
iii  panroli,  non  iotrabitis  in  regnam  coelonim.  Matth.  XVIII,  3. 
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Quellerorofondeur  dans  cdu*  parole  égale- 
iii.  ni  vraie,  soit  qu'on  l'applique  a  la  société 
éternelle,  ou  am  sociétés  du  temps!  Voulez- 
vous  soumettre  «m  raisonnement  «If  L'homme 
individuel   les  devoirs  de  la  morale,  les  lois 
politiques  et  civiles,  les  procédés  des  sciem 
des  arts  1 1  des  métiers,  l'agriculture,  la  navi- 
gation, les  règles  de  l'hygiène,  lf  chou  des 
alimens,  de  iorte  que  chacun  ne  croie  que  ce 
qu'il  comprendra  clairement .  el ,  -an-  rien  ad 
mettre  sur  If  lémoignagi  t  sans  jamais  déférei 
a  l'autorité,  n'agisse  que  sur  ce  qui  sera  évi 
dent  pour  s<>n  esprit  :  à  l'instant  un  désordre 
effroyable  commence,  la  société  tombe  dans  le 
chaos .  la  lumière  qui  l'éclairoit  se  retire  :  cha- 
enn  <lc  ses  membres,  isolé  <l  \  tous  les  autres , 
cherche  ^n  \i\\w  .  dans  les  ténèbres  ue  son  en 
lendement .  les  vérités  nécessaires  à  -.1  conseï 
\;i!inn  .  les  lois  de  son  existence    dès  lors  plu- 
d'action  possible  5  If  mouvement  ces»  avec  la 
foi  .  et  .  dans  un  vaste  silence  .  tout  -  aflbiblil  . 
tout  s'éteint  :  el  il  n'est  pas  non  plu-  un  1» ■_  1  - 
lateur  de  la  lerre  qui  ne  puisse  ri  ne  doive  dire 
.iu\  hommes ,  en  les  1  appelant  .1  I.»  \  ic  sociale 
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Si  vous  ne  devenez  comme  fies  petits  en  fans,  qui 

croient,  sans  comprendre  el  sans  raisonner,  ce 
que  l'autorité  générale  atteste,  vous  n'entrerez 

point  dans  mon  royaume. 

Se  délier  de  soi,  de  sa  raison,  n'est-ce  pas 
le  principe  de  tonte  sagesse  dans  lesjugemens 

comme  dans  la  conduite?  Et  admirez  l'analogie 
des  vérités  diverses  qu'enseigne  le  christia- 
nisme, l'accord  de  ses  dogmes  avec  ses  pré- 
ceptes. Que  recommande-t-il  davantage  que 
le  détachement  de  soi-même ,  le  renoncement 
à  son  propre  esprit,  pour  se  pénétrer  de  l'esprit 
de  Dieu,  qui  renferme  toute  vérité?  Ainsi, 
plus  la  raison  se  méprise  elle-même ,  plus  elle 
se  soumet ,  plus  elle  obéit ,  plus  aussi  la  vérité 
lui  est  manifestée,  plus  Dieu  s'approche  d'elle 
et  s'unit  à  elle  :  et  les  communications  du  Créa- 
teur avec  sa  créature,  les  avertissemens  cé- 
lestes .  les  révélations  qui  transportent  l'âme 
dans  un  ordre  de  connoissances  supérieures  à 
celles  de  la  vie  présente,  sont  toujours  accordés 
à  la  foi  la  plus  simple  ou  à  la  plus  grande 
humilité. 

[.a  mort  même  n'interrompt  point  celle  loi 
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divine,  immuable,  el  nous  la  retrouvons  au- 
delà  <ln  tombeau.  V  qui  est  réservé,  dans  1»' 
ciel,  le  plii^  haut  degré  de  gloire  ou  la  pl'i* 
parfaite  connoissance  de  Dieu?  Est-ce  ;i  l'es 
pril  qui  a  1»'  mieui  compris  les  vérités  chré- 
tiennes .  «pu  in  a  le  mieui  vu  l'enchaînement , 
l<-  mieux  embrassé  l'ensemble?  Non;  mais  à 
i  âme  qui  a  le  |>lu>  aimé,  parce  qu'elle  s'est  le 
plus  détachée  d'elle— même,  <'t  qu'elle  ;i  cru 
avec  une  soumission  |>lu>  humble  :  et  ^>ii  que 
la  vérité  se  manifeste  immédiatement,  ^>it 
qu'elle  se  révèle  par  la  voii  d'une  autorité  in 
lermédiaire,  toujours  elle  est  le  prii  de  la  foi, 

•  i  proportionnée  à  la  foi  «Lins  son  étendue,  et 
i  l'autorité  dans  sa  certitude. 

En  Niun  l'on  objecteroil  l'existence  du  papa 
ii  isme  pour  montrer  que  la  raison  générale  peut 

m  t.  \nii^  prouverons,  «  1  ;  i  r  i  -«  un  troisième  vo 
lume,  que  i<>ui   ce  <|u  il  \  ;i\<>ii   de  général 
tns  le  paganisme  étoil  vrai,  que  tout  ce  qu'il 

•  avoil  <!<•  faux  n'étoil  que  des  superstitions 
cales  ou  des  erreurs  de  la  raison  particulière, 
i  nous  ferons  voir  de  plus  <(u  on  connoissoil 
.h  l.niiiiu  ut  !<•  moyen  de  discerner  ces  erreurs 
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des  vérités  primitives,  et  qu'en  toul  ce  qui 
concerne  les  croyances  nécessaires  et  les  de- 
voirs do  L'homme  l'autorité  du  genre  humain 

ôtoit  reconnue  pour  l'unique  règle  de  foi  ou 
de  certitude ,  comme  Les  catholiques  recon- 
noissent  l'autorité  de  l'Église  pour  l'unique 
règle  de  certitude  et  de  foi. 

Noms  supplions  nos  frères  séparés,  à  quel- 
que secte  qu'ils  appartiennent,  de  méditer  sé- 
rieusement ces  réflexions ,  et  de  se  demander 
si  leur  culle ,  selon  l'expression  de  l'Apôtre, 
est  raisonnable  (1) .  c'est-à-dire,  s'il  est  fondé 
sur  la  plus  haute  raison ,  sur  la  raison  géné- 
rale manifestée  par  le  témoignage  de  l'Église. 
Que  s'il  ne  repose,  au  contraire,  que  sur  leur 
jugement  particulier  ou  sur  leur  raison  indivi- 
duelle, comment  s'assureront-ils  qu'il  est  vé- 
ritable? comment  feront-ils  un  acte  de  foi  par- 
fait, un  acte  de  foi  divine?  Le  catholique,  dont 
la  foi  repose  sur  l'autorité  de  l'Eglise .  qui 
n'est  (pie  l'autorité  de  Dieu  même,  commence 
son  symbole  en  disant  :  Je  crois  en  Dieu:  mais 
le  protestant,  qui  n'admet  aucune  autorité  vi- 

(lj  Epist.  ad  Roui..  XII.  i . 


I  \\M  PRÉFACE. 

sible,  'l<»ii  nécessairement  commencer  le  sien 
en  disant  :  Jt  crois  m  moi . 

Il  ne  lui  sert  de  rien  de  prétendre  qu  il  ad- 
mel  l'autorité  de  Jésus-Christ  el  de  sa  parole 
contenue  dans  I  Ecriture;  car  commenl  sait-il 
avec  certitude  que  rÉcriture  contient  réelle- 
ment la  parole  de  Jésus-Christ?  Commenl  con- 
nnit-il  l'existence  de  Jésus-Chrisl  lui-même? 
N'es!  il  |»;i>  l'unique  jupe  de  ces  questions 
mmiiic  des  autres?  \\;mi  floue  de  dire  :  /< 
croit  en  Jésus— Christ ,  il  Faut  toujours  qu'il 
di^c  :  ./<  crois  in  moi;  el  sa  foi,  pour  être  cer- 
taine, présuppose  ^<>m  infaillibilité  personnelle, 
c  est— a— dire  la  plus  palpable  et  la  plus  mons- 
trueuse absurdité. 

I.n  effet,  >ur  quoi  repos*  nt  les  croyano  -  des 
protestans?  quelle  en  est  la  règle?  La  raison 
de  chacun.  C'est  leur  principe  fondamental, 
l'unique  point  sur  lequel  ils  s'accordent  entre 
eux.  "  I  n  chrétien  raisonnable    ainsi  parle  on 

de  leurs  ministres  <I<mI  tout  soumettre  a 
■  I  exann  n .  et  n'admettre  que  ce  qu'il  i  re 

connu  bon  et  raisonnable    I  .     '  <  st  à  dire 
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qu'un  chrétien  raisonnable  doit,  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion,  agir  d'après  une  règle  qui, 
s'il  Youloil  l'appliquer  à  la  conduite  entière  de 
sa  >ie.  seroit  le  comble  de  la  déraison,  puis- 
que l'homme,  pour  se  conserver,  ou  pour  agir 
raisonnablement,  est  à  tout  instant  forcé  de 
croire,  sans  examiner,  au  témoignage  des  au- 
tres hommes  :  et  si,  par  une  folie  heureuse- 
ment impossible,  chacun  d'eux  s'obstinoit  à 
tout  soumettre  à  l'examen,  et  à  n'admettre  que 
ce  qu'il  durait  reconnu  bon  et  raisonnable ,  la 
société  se  dissoudroit,  et  le  genre  humain  pé- 
riroit  en  fort  peu  de  temps. 

Mais  enfin  cette  raison,  seul  juge  de  tous 
les  devoirs  de  l'homme,  de  ce  qu'il  doit  croire, 
aimer,  pratiquer,  est-elle  infaillible  dans  ses 
décisions?  Peut-elle,  ou  non,  se  tromper, 
quand  elle  affirme  que  tel  dogme  ou  tel  pré- 
cepte est  bon  et  raisonnable? 

Si  on  la  suppose  infaillible  :  comme  il  n'est 
rien  de  plus  divers,  de  plus  opposé  que  ses  ju- 
gemens;  que  ce  qui  semble  bon  et  raisonnable 

cernant  son  changement  de  religion  ;  par  If  professeur  Knii: 
de  Leipsîg  :  traduit  de  l'allemand,  p.  H;  Genève,  1821. 
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.t  une  raison  paroit  mouvait  <i  déraisonnable  à 
une  autre  raison  qui  <lmt  êlre  également  in 
Faillible,  il  s'ensuit  qu'en  religion  el  en  morale 
loul  esl  Mai  el  loul  est  faux,  ou,  en  d'autres 
termes .  qu  il  n  existe  ni  vérité .  ni  erreur,  ni 
I<>in.  m  devoirs  envers  Dieu  ni  envers  les 
nommes. 

si  la  raison  n'esl  pas  infaillible,  si  elle  peul 
se  tromper,  jamais  elle  ne  sera  certaine  qu'elle 
ne  se  trompe  point,  Les  croyances  dès  lors 
deviennent  <lr  pures  opinions;  les  opinions, 
ilr  simples  doutes;  la  religion  el  la  morale, 
un  grand  problème  éternellement   insoluble. 
Vu  milieu  de  ces  ténèbres  où  la  foi  s'évanouit, 
quoi  <!<'  |ilns  absurde  que  <!<■  prescrire   nui 
autres,  <>ii  de  s«'  prescrire  a  soi   m^mc  une* 
i  onfi  ssion  de  fox  invariable,  un  symbole?  Qui 
peul  «lire  si  ce  qui  lui  parotl  aujourd'hui 
raisonnable y  le  lui  paroltra  demain?  El  qu'es! 
ce  d'ailleurs  qu'un   symbole   <|m  n'obligerait 
point   I  espril .   qu  on  pourroit    modiGer,   ad 
mettre  <>u  rejeter  .1  -< »  1 1  gré;  un  symbole  dont 
chaque  article  neseroit  pas  une  vérité  certaine 
uni  in.ii^   un    doute.  <  *n    ii  iiiiik  i  1 .1 
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donc  à  tout  symbole,  comme   un   ministre  de 

Genève  \  invite  les  protestons  (1) ;  ci,  fidèles 
à  leurs  principes ,  les  chrétiens  raisonnables 
n'oseront  imposer  à  qui  que  ce  soil  L'obliga- 
tion de  prononcer  cette  parole  :  Je  crois  en 


Dieu 


Voilà  où  il  en  Tant  venir  nécessairement 
quand  on  ne  reconnoît  point  d'autorité  qui  ait 

le  droit  de  commander  la  foi.  En  défendant 
l'autorité,  et  non  seulement  celle  de  l'Église. 
mais  encore  celle  du  genre  humain  ;  en  prou- 
vant que  la  certitude  n'a  point  d'autre  base  . 
nous  avons  donc  défendu  tout  ensemble  et  la 
religion  et  la  morale,  toutes  les  lois  et  tous  les 
devoirs,  et  la  société  humaine  aussi  bien  que 
la  société  divine. 

Au  reste,  dans  un  sujet  si  grave,  ce  que 
nous  demandons  surtout,  c'est  de  l'attention 
et  de  la  bonne  foi.  Certes  il  est  étrange  qu'il 
soit  nécessaire  d'engager  les  hommes  à  être 
attentifs,  quand  il  s'agit  d'eux-mêmes  et  de 
leur  premier  intérêt  :   et  cependant  nous  ne 

i  Coup  d'oeil  sur  le  s  Confessions  de  foi  ;  par  J.  Heycr,  pr- 
ieur à  Genève  ,  1818. 
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mm»  Dations  pas  de  l'obtenir  du  plus  grand 
nombre.  Les  préjugés,  I  entraînement,  les  dis- 
tractions, il  n\  n  faul  pas  tant  à  on  être  d'un 
jour  pour  qu'il  refuse  d'examiner  ce  qui .  après 
tout,  a'esl  qu'éternel.  Espérons  pourtant  qu'au 
moins  quelques  uns  comprendront  l'importance 
d'un  pareil  examen,  et  l'entreprendronl  avec 
les  dispositions  «lu  cœur  qui  peuvent  !<•  leur 
rendre  utile.  Nous  vivons  dans  un  temps  où 
tout  porte  'i  la  réflexion  les  esprits  sérieux. 
Tout  passe .  tout  B*en  n  ; i .  la  truc  fuit  sous  nos 
pieds  :  c'est,  ce  semble,  <»u  jamais,  le  moment 
de  s'informer  *  il  n  a  pour  bous  une  autre  de- 
meure. 


AVERTISSEMENT 

DE   LA   QUATRIÈME  ÉDITION 

PUBLIÉE  EN   18'2î>. 


En  publiant  cotte  nouvelle  édition  du  second 
volume  de  Y  Essai  sur  V  Indifférence ,  nous  ne 
rentrerons  pas  dans  les  discussions  que  cet  ou- 
vrage a  fait  naître.  Le  temps,  qui  juge  tout, 
j tarée  qu'il  interroge  la  raison  de  tous,  décidera 
la  question  qu'on  a  si  vivement  agitée.  Quel- 
ques éclaircissemens,  quelques  réflexions  cour- 
tes ,  c'est  à  cela  qu'en  ce  moment  nous  avons 
résolu  de  nous  borner.  Du  reste,  nous  renvoyons 
les  lecteurs  à  notre  Défense,  qu'il  est  nécessaire 
de  lire,  si  Ton  veut  bien  connoître  tous  les  vices 
et  tout  le  danger  de  la  philosophie  cartésienne . 
l'une  de  celles  «pie  nous  avons  combattues:  et. 
en  même  temps,  mieux  comprendre  la  méthode 
que  nous  j  substituons,  méthode  simple,  à  In 
portée  de  tous  les  esprits,  et  la  seule  certaine 

tome  2.  /' 
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et  universelle .  parce  qn  <'llr  n  esl  que  la  mé 
thode  de  la  société  universelle  <hi  vatholiqta  . 

!  .1  méthode  opposée  es!  celle  de  t<>u»  l< s  en- 
nemis «lu  christianisme,  des   hérétiques,  <]< - 
déistes .  des  athées,  rous  cherchent  la  vérité  en 
eux-mêmes  ,  et  n'admettent  comme  vrai  que  c< 
qui  paroil  i  rai  à  leur  raison  particulière.  ( ! 
ommenl  le  moi  en  donné  a  I  homme  pour  pa 
venir  certainem<  ni  ;i  la  vérité,  seroit— il  pr< 
sèment  relui  qu'emploient  lousceui  qui  ni 
quelque  vérité  ?  Comment  la  méthode  qui  c<  i 
duil  au  s*!  ptîcisme  absolu .  conduiroil  elle  i 
foi  parfaite?  En  dernière  analyse,  que  fait-on 
lorsqu  on  admet  quoi  que  ce  soil  pour  vrai  sur 
le  témoignage  de  Ba  seule  raison?  On  croit  en 
soi.  Il  en  laul  donc  toujours  revenii   à   un 
n  oycMCê  dénuée  de  preui  es.    Or  quel  esl  I 
plus  raisonnable,  le  plus  sur,  de  dire:  Je  a 
n  m  ni .  ou  de  dire  :  Je  crois  au  genre  huma\ 
n  cas  de  conflit  entre  ces  deui  autorité 
quelle  est  celle  qui  doil  pi  éi  aloir .  la  votre 

•  Je  tous  les  hommes?  Si  c  esl  la  \  otn  . 
tous  l«  s  hommes  ne  seront  raisonnables  qu  au 
Uinl  qu  ils  <  i  "n  mil  en  n ous  :  si  c  esl  la  l<  ui  . 
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vous  ne  serez  raisonnable  qu'autant  que  vous 
croirez  en  eux ,  que  leur  raison  sera  la  rè^lr 
de  la  vôtre.  Dans  la  nécessité  où  nous  sommes 
de  croire,  il  faut  absolument  faire  un  choix. 
Or  partout  le  sens  commun  appelle  folie  la 
préférence  qu'on  accorde  à  sa  raison  sur  la 
raison  de  tous;  et  pour  peindre  en  un  seul  mot 
la  stupidité  opiniâtre,  ou  l'obstination  insensée 
•.le  l'orgueil,  que  dit-on?  C'est  un  homme  qw 
ne  veut  croire  que  soi. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  liaison  néces- 
saire qui  existe  entre  la  certitude  et  l'infailli- 
bilité. Une  chose  qui  peut  être  ou  vraie,  ou 
fausse,  n'est  pas  certaine.  Tout  ce  qu'affirme 
comme  vrai  une  raison  qui  peut  se  tromper, 
peut  être  faux;  tout  ce  qu'elle  affirme  comme 
faux  peut  être  vrai.  Donc  rien  de  ce  qu'af- 
firme une  raison  qui  peut  se  tromper,  ou  une 
raison  faillible,  n'est  certain.  Donc  chercher 
la  certitude  c'est  chercher  une  raison  infail- 
lible; et  son  infaillibilité  doit  être  crue,  ou 
admise  sans  preuves,  puisque  toute  preuve  sup- 

se  des  vérités  déjà  certaines,  et  par  consé- 
quent l'infaillibilité  delà  raison  qui  les  affirme. 
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Forcés  de  croire  .1  l'infaillibilité  d'une  rai 
-on  quelconque,  «ni  de  renoncer  à  toute  certi- 
tude, ;i  toute  vérité,  sera-ce  notre  raison  in- 
dividuelle,  <»u  la  raison  de  tous,  la  raison  lui— 
maine,  que  nous  supposerons  infaillible? 

Si  chacun  se  suppose  personnellement  in- 
faillible,  les  opinions  les  ]ilu>  opposées,  les 
jugemens  les  |>lu>  contradictoires .  ^<>iii  égale- 
mciii  \iais.  également  certains;  c'est— à— dire 
(jii  il  n'existe  ni  vérité,  ni  erreur,  ni  sagi  sse, 
m  folie .  m  bien  .  ni  mal  :  il  ou  il  suil  que  sup 
poser  la  raison  particulière  infaillible  c'esl 
détruire  la  raison,  les  lois,  les  devoirs,  la 
société. 

Si  nous  supposons  au  contraire  que  l'infail 
libilité  appartient  à  la  raison  humaine .  aussitôt 
tout  renaît  :  la  raison  individuelle  trouve  un 
fondement  solide  et  une  règle  invariable  les 
Im»  reprennent  leur  autorité,  l'homme  recon 
nolt  ses  devoirs,  la  société  s'aflermit,  parce 
que  l'ordre  a  recouvré  ses  droits.  Et  qu'est  ,-■■ 
que  cel  ordre?  La  nature  même,  ce  qui  a  été, 
ce  qui  est  .  ce  <|m  sera  toujours,  malgré  un» 
vains  svstèmes ,  nos  erreurs  et  nos  passions. 
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Toujours  les  hommes  oui  cru,  toujours  ils  croi- 
ront au  témoignage  ;  leur  raison  chercha  tou- 
jours un  appui  dans  un*'  raison  plus  élevée  ou 
plus  générale,  et  on  ne  montrera  pas  un  mo- 
ment ,  dans  la  durée  des  siècles ,  où  l'autorité 
ait  cessé  d'être  le  principe  conservateur  de  la 
foi  et  de  la  vérité,  le  lien  qui  unit  les  esprits,  cl 
la  base  de  la  vie  humaine. 

Considérez  toutes  les  erreurs  qui  ont  jamais 
existé  dans  le  monde ,  vous  verrez  quelles  se 
réduisent  à  la  négation  de  L'autorité.  L'héré- 
tique nie  l'autorité  de  l'Église ,  le  déiste  celle 
de  Jésus-Christ  et  de  toutes  les  sociétés  chré- 
tiennes, l'athée  celle  du  genre  humain.  11  en 
est  ainsi  dans  l'ordre  politique,  et  dans  les 
sciences  même  ;  et  le  fou  qui  s'imagine  avoir 
découvert  ou  le  grand  œuvre ,  ou  le  rapport 
rationnel  entre  la  circonférence  et  le  rayon , 
que  fait-il  autre  chose  que  nier  l'autorité  pro- 
pre à  la  science,  en  mettant  son  jugement  par- 
ticulier au-dessus  de  celui  de  tous  les  savans? 

Que  si  chacun  des  hommes  dont  nous  ve- 
nons  de  parler,  fidèle  au  principe  qui  leur  est 
commun  de  ne  pas  reconnoilre  d'autorité  su- 
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péri ure  à  celle  de  leur  raison  individuelle,  en 
(ait  l'unique  règle  «le  ses  actions;  à  l'instant 
même  la  société,  avertie  «lu  désordre  <1<'  l'in- 
telligence par  le  dérèglement  de  la  volonté,  !«• 
punira  comme  rebelle,  <»u.  le  supposant  privé 
«le  raison  par  cela  seul  qu'il  manifeste  une  i 
position  invincible  à  la  raison  générale,  ■ 
l'enfermera  comme  insensé.  Qu'un  grand  ae 
bre  d'hommes .  atteints  ;i  la  foi  <!<•  cette  m 
ladie  terrible,  se  révoltent  contre   L'autoi 
qui  prescrivoit  des  lois  a  leurs  pensées  el  a 
leurs  actions,  alors  on  a  le  spectacle,  non  | 
d'un  indn  idu  .  mais  d'un  peuple  en  délit  >• 
comme  rien  ne  peut  alors  ni  le  contenir  ai  lui 

ster,  l'Etat,  en  proie  à  tous  les  désordres 
toutes  les  calamités,  péril  bientoi  .  si  !<•  n 
heur,  ou  une  force  étrangère,  n»'  ramène  I  • 
espi  iu  ■!  l'obéissance. 

i  M'eu,  «'ii  effet .  les  .1  formés  pour  obéir  :  c 
;;i  ni  I  ni  nature  .  que  ne  \  ivanl  que  1 
la  foi  .  ils  n»-  croient  néanmoins  »l  une  l«»i  con- 
tante, qnc  ce  qu'ils  croient  sur  l'autorité. ho 
étés  modei  m  -  en  offrent  une  preui e  frap 

rite  Elles  1  enferment  dans  leur  sein  une  1 
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(I  hommes  inconnus  aux  siècles  précédens,  et 
dont  l'apparition  inspire  tout  ensemble  et  de 
la  tristesse  et  de  l'effroi,  parée  qu'elle  montre 
combien  la  vie  sociale  est  épuisée,  et  la  raison 
humaine  affaiblie.  Os  hommes  ne  sont  pas  ir- 
réligieux :  au  contraire  ,  leurs  pensées  .  leur^ 
désirs  les  portent  vers  la  religion,  et  néan- 
moins quelque  chose  les  empêche  d'y  arriver  : 
les  forces  leur  manquent .  ils  tombent  de  la  li- 
gueur ,  et  ne  sauraient  parvenir  à  une  croyance 
ferme  et  imperturbable.  Ils  regardent,  ils  voient. 
puis  leur  vue  se  trouble  ,  et  la  vérité  disparoît. 
Vainement  ils  tachent  de  sortir  d'un  doute  qui 
les  fatigue;  la  certitude  les  fuit.  Cependant  ils 
connaissent  les  preuves  de  la  religion ,  elles 
leur  paroissent  solides,  du  moins  ils  n'essaient 
pas  d'y  rien  opposer.  L'inquiétude  qui  les  tour- 
mente vient  de  plus  haut.  Un  instinct  vague 
les  presse  de  chercher  sans  lin  ,  ils  poudroient 
qu'on  leur  prouvât  les  preuves  mêmes.  Qu'est- 
ce  en  effet  qu  une  preuve  par  rapport  à  nous? 
Est-ce  autre  chose  que  la  conviction  de  notre 
esprit?  Et  qui  nous  assure  que  notre  esprit  ne 
peut  être  trompé  par  ses  convictions?  Croire 
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.1  la  religion  uniquement  parce  que  noire  esprit 
est  convaincu,  c'est  croire  en  soi  même.  <  m- 
l'auteur  de  notre  nature  ne  permet  pas  que 
cette  i"i  solitaire  soit  jamais  parfaite  <-t  in- 
ébranlable.  \u^>i  inconstante  que  les  pensées 
de  l'homme,  <ll<'  n'est  pour  lui  que  comme  un 
songe  de  vérité,  à  peine  différent  des  tin 
mères  <]ni  le  séduisent  tour-à  tour,  et  par  la 
Dieu  nous  rappelle  à  la  société  pour)  trouver 
un  point  <1  appui .  la  sécurité  et  1«*  repos  de 
I  âme  '■  il  nous  force  ;i  reconnottre  l'incertitude 
de  nos  jugemens  individuels,  et  le  doute  « j 1 1 i 
désole  les  infortunés  dont  dous  parlons  n'esl 
(ju  un  témoignage  perpétuel  que  la  raison  s 
rend  ;i  elle— même  de  sa  faiblesse  et  de  son 
impuissance. 

Qu'on  j  prenne  garde  cependant,  cette  in 
puissance  et  cette  faiblesse,  résultat  inéi  itable 
de  l'isolement  de  la  i  Bison  .  \  ienncnt   de 
qu  en  -  isolant  elle  <  iole  les  lois  de  sa  nature 
Dès  qu'elle  j  obéit .  sa  farce  reparoll  ;  en  ren 
ii  .mi  il.  m-  la  société,  elle  se  retrouve  elle-même 

II  <|U  nu    QG  ^■\^)\^^   p,i-  ijii  en   Cet  état  (!<'  depeil 

dance  d  une  plus  haute  i  aison .  elle  soit  inet  le 
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et  passive.  Non  écries;  elle  ne  perd  pas  plus 
la  faculté  de  penser,  déjuger  ou  d'agir  selon 
le  mode  d'action  qui  lui  est  propre .  que  le 
cœur  no  perd  la  faculté  d'aimer,  en  se  soumet- 
tant aux  lois  qui  règlent  ses  affections.  Elle 
peut  chercher  la  vérité .  la  découvrir  :  seule- 
ment elle  n'est  certaine  de  l'avoir  découverte 
que  lorsque  le  jugement  d'une  raison  supé- 
rieure ou  plus  générale  continue  le  sien  ;  parce 
que  Dieu,  qui  s'est  plu  à  l'enrichir  de  ses  dons, 
lui  a  refusé  le  plus  élevé  de  tous,  l'infaillibilité. 
Il  a  voulu  qu'elle  n'appartint  qu'à  la  raison 
universelle.  Sans  cela,  comment  la  société  se 
seroit-elle  établie?  comment  subsister  oit-elle? 
Pour  qu'elle  fût  possible  il  falloit  que  l'homme 
pût  parvenir  à  la  certitude,  et  n'y  pût  parvenir 
seul.  S'il  étoit  infaillible,  il  se  suffîroit  à  lui- 
même.  Retiré  dans  son  orgueil,  ilpassèroitsavie 
entière  à  se  contempler  et  à  s'adorer.  Tout  l'or- 
dre moral  seroit  ébranlé,  et  peut-être  anéanti. 
Les  anges  mêmes  n'étoient  pas  personnelle- 
ment infaillibles,  puisqu'un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  espérèrent  vaincre  le  Toùt-Puissant; 
et  je  doute  qu'aucun  être  créé,  et  dès  lors  né- 
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»sairement  imparfait,  pût  éviter  le  sort  de 
i  -.  esprits  sup<  rbes,  si  récllemenl  il  possédoil 
t  infaillibilité.  Sa  nature  Déchiroil  bous  1«'  poids 
de  cette  dii  ine  prérogative. 

Mais  veut-on  M»ir  loul  ensemble  et  la  force 
de  la  raison  particulière  et  ses  limites,  que 
l'on  considère  Bossuet,  Descartes,  llalebran- 
cbe,  Fénelon,  Pascal .  pénétrant  dans  les  pro- 
fondeurs  des  dogmes  chrétiens,  et  recueillant. 

.r  ainsi  dire  .  tous  les  i  ayons  qui  -  écha 
peut  de  leur  sainte  obscurité .  afin  qn  ainsi 
réunis  ils  pussent  frapper  les  yeux  les  plus  fai- 
bles. Quelle  rigueur  de  raisonnement!  quelle 
fécondité!  quelle  sublimité  de  vues!  Est  il  rien 
qui  montre  davantage  la  grandeur  de  l'esprit 
humain?  El  cependant  ces  puissant  pénii  -  ne 
s'appuyoienl  que  but  la  foi,  pour  sélcvei  .» 
cciic  hauteur  <|ui  nous  étonne  ;  et  1  autoi  ité 
1,-iir  1 1 1  l_i  *  *  cl  leur  règle,  les  assuroil  seule  <  j  m  ils 
ne  ségaroient  pas  dans  l'espace  immense  en 

■  \ ,uii  s'approcher  <!<■  la  soui  ce  de  la  lumiei  i  . 
i  i|u  «Mi  <li'\ eloppant  les  eonséqui  aces  de  \ i 
i  il.  aim  i ,  en  chei  chant   les  rapj>orts  qui 

\>  s  iiiit  —  «iii  .  ils  ne  -  écai  loienl   i  oint    ■<  leui 
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insu,  de  ces  vérités.  Car,  du  reste,  tous  pou- 
voient  se  tromper,  el  il  n'est  pas  un  d'eux  qui 
ne  se  soit  en  effet  trompé  bien  des  fois,  el 
n'est-ce  pas  Bossue)  qui  a  dit  de  lui-même  : 
<  A  peine  crois-je  voir  ce  que  je  vois,  et  tenir 
o  ce  que  je  liens,  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma 
s  raison  fautive  (1)1»  Après  cela  nous  pouvons 
tous,  je  pense,  faire  le  même  aveu  sans  rougir. 
Il  nous  rote  à  rendre  compte  de  cette  nou- 
velle édition  de  notre  ouvrage.  On  s'est  plaint 
qu'A  manquoit  quelquefois  de  développemens 
nécessaires,  et  nous  sommes  déjà  convenus, 
dans  notre  Défense  .  de  la  justice  de  ce  repro- 
che.Nous  avions  trop  abrégé  ce  qui  devoit  être 
traité  avec  plus  détendue ,  et  la  clarté  en  a 
souffert.  Pour  réparer  ,  autant  qu'il  est  en 
nous,  ce  défaut  très  réel,  nous  avons  étendu 
le  texte  en  beaucoup  d'endroits,  et  ajouté  un 
grand  nombre  de  notes,  soit  pour  éclaircir  ce 
qui  a  paru  obscur,  soit  pour  montrer,  par  des 
passages  des  Pères  et  d'autres  écrivains  an- 
ciens, que  notre  doctrine  n'est  pas  aussi  nou- 


(i)  Sermon  pour  la  fêle  de  Tous  les  Saints  ■.  :om.  F,  \  ag 
.ilii   île  Versailles 
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v  elle  qu'elle  avoit  d'abord  semblé  l'être  ;»  quel- 
ques personnes.  Non»  aurions  pu  aisément 
multiplier  ces  citations,  mais  c'eût  été  une 
surcharge  .1  peu  près  inutile;  et  d'ailleurs  elles 
trouveront  leur  place,  au  moins  les  plus  im- 
portantes .  dans  le  volume  sun ant. 

Deux  théologiens  étrangers,  aussi  savans 
que  modestes,  <»m  bien  voulu  nous  indiquer, 
dans  le  chapitre  Mil.  deui  passages  ou  Pcx- 
pression  n'étoit  j>a»  assez  exacte.  Os  nous  <»nt 
t. ni  observer,  avec  une  parfaite  raison,  «jh  en 
pai  l.ini  de  la  nature  dii  ine .  il  ne  suftisoil  pas 
que  la  pensée  lui  orthodoxe  :  nais  <|u  en  un 
sujet  -1  élevé ,  et  <>n  l.i  moindre  erreur  pouvoil 
rire  si  dangereuse,  il  falloil  encore  avoir  soin 
de  ne  s'écarter  en  aucune  façon  du  langage 
ihéologiquc  consacré .  et  qui  1  st  comme  la 
sauvegarde  de  la  pureté  du  dogme.  Nous 
avons  corrigé  les  passages  qui  avoient  donné 
lieu  ;i  cette  juste  observation;  et  nous  aimons 
.1  oflrir  ici  l'hommage  de  notre  reconnoissance 
.ni\  hommes  respectables  qui ,  par  leurs  doctes 
1  « mseils  .  nous  < mt  aidr-  ,i  in -11-  ref< >rmei 
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CHAPITRE  XIII. 

Du  fondement  de  la  certitude* 

RlEN  ne  subsiste  qu»'  par  la  vérité,  car  la  vérité  est 
rétro,  et  hors  d'elle  il  n  v  a  que  le  néant.  Le  désir 
de  connoître,  inné  dans  l'homme,  n'est  que  le  désir 
même  d'exister,  et  comme  l'effort  naturel  de  l'intel- 
ligence vers  la  vie.  De  là  cette  ardente  recherche  du 
Mai,  cl  cette  joie  vive  et  pure  que  nous  éprouvons  à 
sa  vue.  Ce  sentiment  a  des  racines  si  profondes  en 
nous,  que  rien  ne  le  peut  détruire,  pas  même  la  pas- 
sion dépravée  de  Terreur.  On  ne  hait  la  vérité,  et  l'on 
n'aime  l'erreur,  que  lorsqu'à  force  de  travail  on  est 
parvenu  à  se  représenter  l'erreur  comme  vraie,  et  la 
vérité  comme  fausse;  que  lorsqu'on  a,  pour  ainsi 
dire,  recomertle  néant  d'un  vain  simulacre  de  l'être, 
comme  on  entoure  un  cercueil  d'images  de  la  vie ,  et 
d'emblèmes  d'immortalité. 

TOME    2.  i 
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Cependant,  quand  nous  venons  à  porter  la  main 
sur  l'édifice  de  dos  ronnoissances,  à  en  sonder  cu- 
rieusement la  b  ise,  nous  ne  trouvons  < mj<-  <l(»  abîmes, 
,i  le  doute  ténébreui  sorl  des  fondemens  de  I  édifice 
ébranlé.  L'homme  oe  peut,  par  ses  seules  forces, 
s'assurer  pleinement  d'aucune  vérité,  parce  qu'il  ne 
peut,  pars  îs  ules forces,  se  donner  ni  se  conserver 
roif,  dit  Montaigne,  letoul  de  rien;  el  voilà 
p  m  qi  philosophie,  qui  veu(   loul   voir  e(  tou! 

comprendre,  la  philosophie  qui  rein!  la  raison  <lr 
chaque  homme  seul  juge  de  ce  qu'il  'l<>n  croire, 
aboutit  au  scepticisme  universel  I  .  "n  à  1 1  destruc- 
tion absolue  de  la  vérité  el  <1«'  I  intelligen»  i  , 

~\ul  moyen  il  éviter  cel  écueil,  des  <|n  «m  cherche 
en  soi  la  certitude;  el  c'est  ce  quil  faol  montrera 
l'homme  pour  humilier  sa  confiance  superbe  :  il  faut 
i  pousser  jusqu'au  oéant ,  pour  I  épouvanter  de  lui- 
1 1 1 •"- 1 1 1 •  •  ;  il  fini  lui  Faire  \<iir  qu'il  ue  sauroil  9e  prouver 
~,\  propre  existent  i,ci  mmc  il  veul  qu'on  lui  prouve 
celle  de  Di<  d  :  il  faul  «l«  sespérer  lout<  -  ses  croyan<  i  ï, 
même  les  pli!-»  invincibles,  e(  placer  sa  raison  aui 
abois  dans  I  alternative,  ou  de  vivre  de  l<>i .  <>u  d  i 
pirer  dans  !«•  t  ide. 

M, n-  ôtons  d'abord  l'équivoque  de  ce  n  ol  de  >>u- 
Nm,  par  lequel  on  désigne  deux  facultés  totalement 


i    ("e»l  rc  que  nou»  arcu»  déjà  prouve  par  li   rail,  rn  mooUranl 
que  ri  ••:■•! i.|i m-,  le  délaie  M  r.iii  !■■■■.  partant  i"n>  du  principe  d«  la 

rerainelé  de  la  raiMin  Individuelle,  nu  n'admellanl  «••! rraj 

n    .     |  pai  i    que  i  •  qui  i  »l  i  laii    évident , 

i    | 
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distinctes,  e1  qu'il  est   dangereux  de  confondre:  la 
faculté  de  connoilre,  et  la  faculté  de  raisonner.  La 
raison  ,  dans  le  premier  sens,  est    le  fonds  même  de 
notre  nature  intelligente.  Etre  intelligent  ou  raison- 
nable, c'est  être  capable  de  percevoir  la  vérité(l);  et 
l'homme  a  plus  on  moins  de  raison,  ou  sa  raison  est 
plus  ou  moins  éclairée,  [dus  ou  moins  étendue,  selon 
qu'elle  renferme  pins  ou  moins  de  vérité.  11  n'importe 
comment  nous  parvenions  à  la  connoîlre,  pourvu  que 
nous  soyons  certains  de  la  posséder.  La  certitude  est 
la  base  essentielle  de  la  raison  :  car  être  incertain  si 
l'on  connoît,  c'est  ne  pas  connoître;  le  doute  n'est 
qu'une  ignorance  aperçue.  D'un  autre  côté,  l'on  peut 
avoir  une  idée  très  nette  d'une  vérité  sans  la  com- 
prendre :  ainsi,  comprendre  n'est  point  une  condition 
nécessaire  delà  raison.  En  effet,  nous  connoissons 
avec  certitude  certaines  vérités  que  nous  ne  compre- 
nons nullement  :  comme  l'action  de  la  volonté  sur  les 
organes  ,  la  transmission   du  mouvement,  et  mille 
autres  pbénomènes  semblables;  et  quiconque  a  ré- 
fléchi sur  l'entendement  humain,  avouera  sans  hésiter 
que  nous  ne  concevons  rien  parfaitement. 

La  raison,  dans  le  second  sens,  est  l'opération  de 
l'esprit  par  laquelle,  comparant  des  vérités  connues  , 
nous  en  découvrons  les  rapports,  et  nous  en  tirons  des 
conséquences.  Ainsi  quand  nous  disons  que  la  raison 
nous  trompe ,  lorsque  nous  déplorons  sa  foiblesse  et 
ses  erreurs ,  cela  ne  doit  pas  s'entendre  de  la  faculté 

(1)  Tertallien  ne  définit  |>ns  autrement  l'homme  :  Animal  ratio- 
tuile,  sevsùs  et  scicnliœ  capacissimum,  DeTestim.  anim.r,  c.  I. 

1. 
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,1,.  toDDollre,  ou  de  la  raison  proprement  dile,  mais 
.1,-  l.i  faculté  '!•'  raisonner  :  (acuités  -t  différentes,  que 
!,,  perfection  de  ls  raison,  ou  la  connoissance  com- 
plète delà  vérité ,  exclut  !«■  raisonnement;  car  rat- 
ionner, c'est  chercher  :  el  l'on  ne  cherche  point  m 
mu  'on  posM'ilr,  ••<•  qu'on  aperçoit  pleinement  p  ir  une 
i  laire  intuition 

(  i  |,i  posé,  notre  premiei  soin  doil  être  de  nous 
assurer  s'il  existe  pour  nous  un  moyen  deconnottre 
certainement,  el  quel  est  ce  moyen;  autrement,  notre 
raison  manquant  de  base,  il  nous  faudrait  douter  de 
tout  sans  exception.  Or  les  seuls  iim.v.h-  de  con- 
noltre,  que  chacun  de  nom  trouve  en  soi,  wnt  les 
sens,  le  sentiment  el  le  raisonnement.  Inssi  n  •  xiste- 
t-il  que  trois  systèmes  généraui  de  philosophie.  L  un 
de  ces  systèmes  place  dans  les  sens  le  principe  de  i  ei 
litude:  c'estle  matérialisme,  dont  Locke  est  le  père 
le  second  place  !<•  principe  de  certitude  dans  l<-  sen- 
timent;  c'est  l'idéalisme,  enseigné  d'abord  par  Bar- 
da) .  el  plus  dangeuremenl  ensuit  par  Kanl  :  !<■  troi- 
sième place  d ins  le  raisonnement  le  principe  d<  1 1 
lude;c  est  le  dogmatisme  moderne  ou  le  cartésianisme, 
qui  règne  depuis  environ  deui  siècles  dans  I  tcole. 
!  ïaminoni  ces  trois  systèmes,  ••!  voyons  s  ils  nous  Oh 
frent  la  certitude  qu'il  non-  importe  -i  cv«<>ntit'llemeni 
.1  obtenir. 

h    toutes  les  philosophies,  la  muni-  -ulule  est  celle 
qui  rapporte  aui  sens  1  origine  de  nos  connoissan< 
el  lui  dérivei    les  idées  mêmes  des  sensations 
qu'esl  ce  'jn>    nos    •-  peuvent  nous  apprendre  de 
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certain,  et  bot  nous-mêmes  et  sur  Les  autres  êtres.' 
Qu'oserons-nous  affirmer  sur  leur  témoignage?  La 
première  leçon  qu  ils  nous  donnent,  c'esl  de  nous  en 
défier.  Chacun  d'eux  ,  pris  à  part,  nous  abuse  par  de 

vaines  illusions  ;  ils  se  convainquent  à  toute  heure  mu- 
tuellement d'imposture;  et  lorsqu'en  modifiant  l'un 
par  l'autre  leurs  rapports  divers,  on  parvient  à  les  ac- 
corder sur  un  point,  quelle  assurance  a-t-on  que  ce 
point,  au  lieu  d'être  une  vérité,  ne  soit  pas  une  erreur 
commune?  Pourquoi,  nous  trompant  séparément,  ne 
nous  tromperoient-ils  pas  tous  ensemble.'  Comme  des 
témoins  suspects,  et  mille  fois  reconnus  pour  men- 
teurs, nous  les  interrogeons  isolément,  nous  rappro- 
chons, nous  comparons  leurs  dépositions  disparates, 
nous  essayons  de  les  concilier;  mais  quand  nous  y 
réussirions  toujours,  on  serions-nous  plus  avancés? 
Qui  nous  dit  qu'un  sixième  >ens,  par  un  témoignage 
contraire,  ne  trouhleroit  pas  leur  accord?  Sur  quoi  se 
fonderoit-on  pour  le  nier?  Supposons-nous  des  sens 
différens  de  ceux  dont  la  nature  nous  a  doués  ;  nos 
sensations,  nos  idées  ne  seroient-elles  pas  aussi  diffé- 
rentes? Peut-être  sufiîroit-il,  pour  ruiner  toute  notre 
xience,  dune  légère  modification  dans  nos  organes. 
Peut-être  y  a-t-il  des  êtres  organisés  de  telle  sorte  que, 
leurs  sensations  étant  en  tout  opposées  aux  nôtres, 
ce  qui  est  vrai  pour  nous  soit  faux  pour  eux,  et  réci- 
proquement. Car  enfin,  si  Ion  veut  y  regarder  de 
près,  quel  rapport  nécessaire  existe-t-il  entre  nos  sen- 
sations et  la  réalité  des  choses?  Et  quand  il  existeroit 
un  tel  rapport,  comment  les  sens  nous  l'apprendroient- 


|  .i-i  i.  l'indu  i  lit  ^  i 

il-  '  Je  vois  dans  mes  >ns  une  suite  de  phéno- 

mènes donl  li  nature  et  la  cause  me  -ont  également 
inconnues,  et  dont  par  conséquent  je  ne  puis  rien 
conclure.  Qu'est-ce  <|ii'-  sentir?  <v>ni  le  >.iit.'  Suis-je 
même  certain  que  je  sens?  Quelle  autre  preuve  en  ai- 
le que  m  i  sensation  même,  ou  plutôt  je  ne  sais  quelle 
croyanc  souvent  trompeuse,  puisqu  il  m  arrive,  <  1 1 1- 
i.i  ii  t  le  sommeil .  de  i  roirc  éprouver  une  sensation,  ou 
de  plaisir  ou  de  douleur,  dont  je  reconnois  au   réveil 

l'illusion?  Que  dis-je,  au  réveil,  el  i;1'  seroit-ce  | ; 

encore  une  nouvelle  illusion,  un  songe  qui  su 
d'autres  songes?  Le  oui,  le  non  a  ses  vra  ambiances; 
et  qui  d<  montrerait  que  la  vie  entière  n  i  si  pas  un 
rêve,  une  chimère  indéfinissable,  ferait  plus  que 
ii  mit  pu  faire  tous  les  philosophes  jusqu  .i  ce  jom  . 
Dans  ces  étranges  perplexités,  ce  qui  me  parait  le 
moins  douteux  c'esl  que  mes  sensations,  si  j'en  .n. 
-nui  en  moi;  qu'elles}  sonl  fréquemment  sans  ètn 
produites  par  aucune  cause  externe;  qu'ainsi  il  n'existe 
entre  elles  <■!  l'objet  réel  on  présumé  auquel  j'-  les 
rapporte  aucune  liaison  nécessaire.  .'■•  ne  puis  donc 
m  assurer,  par  mes  sens,  de  I  existence  îles  objets  \ 
teneurs,  de  I  existent  e  de  mon  propi  ■  orps,  de  I  exis- 
tence de  messens  même,  sur  le  témoin  !_'•  <!■  squels 
reposent  toutes  mes  rnnnoissances.  Quel  amasd  obs- 
curités! quel  ebaos!  Tout  ce  qui  i  -i .  disent-ils,  est 
matièn  ;  el  à  l'instant  les  roila  contraints  d'avouer 
que  l'existence  de  la  matière  u  est  qu  une  simple  pro- 
babilité   l  .  Il-  ne  sont  donc  pas  même  cerl  ûnsqu  il- 

I      <  .il    il  II.  m.  ni    Il.|\itni«    .11' 
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existent;  et,  le  doute  envahissant  jusqu'au  fond  le 
plus  ultime  de  leur  être,  il  ne  leur  reste  pour  toute 


l'ouvrage  de  ce  dernier,  intitulé  :  Essai  sur  l'application  de  l'ana- 
lyse à  lu  probabilité  des  décisions  rendues  à  la  pluralité  <l>  -  voi  t 
J)isc.  prélim.,  p.  ui.  D'Alemberl  jugeoil  impossible  de  répondre  aui 
objections  de  Barclaj  contre  l'existence  des  corps.  Hume,  rejetant  à 

la  fois  le  témoignage  »  î  *  *  — -  et  l'évidence  do  sentiment  intime,  est 

contraint  de  douter  de  l'existence  <i<"  l.«  matière  et  de  celle  des  sob 
stances  spirituelles.  Un  philosophe  de  nos  jours  a  été  conduit,  pai- 
lles principes  analogues,  à  peu  près  à  la  même  conclusion,  «Con- 
■>  tentons-nous,  dit-il,  de  savoir  qu'il  existe  des  apparences  physiques 
»  que  nous  appelons  corps,  parce  que  nous  sentons  de  la  résistance; 
<•  ci  ne  cherchons  ai  à  deviner  leur  origine,  ni  à  les  définir.  Notre 
»  âme,  -ans  la  révélation, serait  même  une  abstraction  métaphysique 
»  tliint  nous  n'aurions  aucune  idée;  encore  moins  pourrions-nous  la 
supposer  immortelle.  La  raison  humaine  ne  s'étend  pas  jusque-là  » 
[Lettres  américaines, par  M.  le  comte  J.-R.  Carli.prèf.  du  tra- 
duct.  ,  p.  x  ).  Selon  kant ,  Dieu  ,  L'univers,  l'âme  ,  ne  peuvent  être 
connus  de  nous.  H  ne  voit  dans  les  corps  que  de  purs  phénomène»  : 
nous  ne  savons  point  ce  qu'ils  sont,  mais  seulement  ce  qu'ils  nous  pa- 
raissent être  Kritih  der  Jieinen  p'enm>\ft  -,  s.  306,  518,  527,  etc.). 
Notre  propre  mot*,  considéré  connue  objet,  n'est  non  plus,  pour  nous, 

qu'un  phénomène,  une  apparence.  Nous  ne  pouvons  rien  apprendre 

sur  son  essence  intime  'ibid.,  s.  135.  107,399,  etc.).  il  estclairque, 
dans  ce  système,  nul  ne  peut  affirmer  qu'il  existe.Ceux  qu'étonnerait 

un  pareil  excès  d'extravagance  verront  plus  loin  que  c'est  le  résul- 
tat nécessaire  de  toute  philosophie  qui  ne  considère  que  l'homme 
seul.  I  e>  disciples  île  Kant  se  sont  tous  fort  éloignés  de  sa  doctrine, 
sans  s'accorder  davantage  entre  eux  ,  et  sans  pouvoir  jamais  sortir  du 
s  epticisme.  il  n'est  aucun  excès  où  ils  ne  soient  tombés.  Dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Du  Moi,  comme  principe  de  lu  philosophie,  ou  de 
l  dbsolu  dans  la  science  humaine,  Schelling  enseigne  le  panthéisme 
aussi  ouvertement  que  Spinnsa.  «  l.c  Moi ,  dit-ii  ,  renferme  toute 
■  existence,  toute  réalité.  S'il  y  avoit  quelque  chose  hors  de  l;;i, 
»  ce  serait  un  absolu;  ce  qui  est  absurde.  Ce  Moi  est  donc  infini, 
..  indivisible  et  immuable,  si  la  substance  est  un  absolu,  le  Moi  est 
..  l'unique  substance  ;  où  il  y  auroit  plusieurs  substances,  ilj  auroil 
»  un  Uoi  hors  ,ie  Moi  :  coiiseipience  évidemment  contradictoire.  Tout 

».  ce  qui  ot,  est  dans  le  Moi  ;  hors  du   Moi  est  le  néant.  Si  le  Moi  est 

»  la  si  nie  substance,  tout  ce  qui  est  n'est  qu'un  accident  du  ''ici.  » 
Voulez-vous  voir  le  ridicule  joint  a  l'absurdité  ;  «  l'air   la  théorie, 
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science,  poui  toute  vérité,  que  cette  parole ,  qu'en- 
core, -il-  l'entendent  bien,  il>  ne  prononceront 
qu'avec  défiance  et  en  hésitant  :  li  est  probable  que 
je  suis. 

Le  sentiment,  et  s"n-  ce  nom  je  comprends  l*i 
vidence,  nesl  pas  une  preuve  pins  certaine  de  vérité 
que  les  sensations.  De  combien  de  manières  dn 

li  même  idée  n'affecte-t-elle   pas   tes   I unes  ,   el 

quelquefois  le  même  bomme  en  diflerens  temps? 
Le  sentiment  du  vrai  et  du  faux ,  dn  bien  el  «lu  mal, 
varie  selon  les  circonstances ,  les  intérêts,  les  pas- 
sions.   Rien   ne   nous   est   aujourd'hui  si    évident, 

-  dit  S  ni  Itkif    Dieu  dam  la  pratique  .  >  >-i  l< 

•  Moi  .i1 —  ■lu  quidétmil  le  Non-Moi    •    ailleurs  il  soûl i  que   •  le 

-  principe  foodamealal  «lu  kantisme, 

l'iu.    phil     ,  •    tr U dogmatisme  <t  b  critiet 

'.  i.  bte  substitua  \c  Moi 
«lui» il  non  moim  rit  lirisiue  universel.  Jl  recula  deranl  crt 

ablmr  .  el  le  seul  moyeu  < [u' i i  Irouv  i  '1'  I  éviti  i  mérite  unr  .•  1 1 • 

le»,  U  IN  -  que  les  rapporte  un  de* 
auditeurs  de  ses  leçon»  de  philosophie  il      ■   .        Kn  montant  de 

■  doute  on  doute,  de  question  en  quesli  irrité  fatigué  jui 

■  qu'au  .liiiii.-i  Ji  helle ,  au-dessus  >!>•  laquelle  ma   i 

I  plus  trniiv*   que  le  m  liinirn  -    \  unnl  . 

■  'IiIIk  ultés  .    je   t.'i*   il"'  boni 

ir|    v,.  (rai  quillenu  nt  ma   i  li  qui  luit  <  ette 

■    le  l'.u  '  ■ 
lequel  je  saisis  la  réalip  Ceti  mn< 

•  ri  lie  ll.iln 

[•u  lient  i  ma  d<  i  '  "' 

.   rons    m  plus  J< 

■  in  ■  mu*  im  iez  rien  ;  tous 

•  li  •  Je  I  i   -  ■  ma   pei  suasion 

\  moi,  si  i  tes  de  boni* 

\  ■  .  iliii  qui   esl  areuffli    lui 

■  obéit  tan»  roii     celui  qui  a  de»  yeui  U  »uil  en  vo>anl       Huai  tur 

I 
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que  nous  puissions  nous  promettre  de  ne  1»'  pn>  trou- 
ver demain  <>u  obscur  <>u  erroné.  Je  ne  sais  quoi 
emporte  au  hasard  notre  acquiescement,  et  nous  roule 
d'un  mouvement  aveugle  dans  un  renie  éternel  cl  é- 
vidences  contradictoires.  Il  arrivera  ,  nous  ne  savons 
comment,  que,  dans  noire  foiblesse  et  nos  ténèbres, 
une  idée,  dont  la  nature  et  l'origine  nous  sont  incon- 
nues, dompte  soudain  notre  Ame  et  s'en  empare; 
aussitôt  nous  nous  prosternons  en  esclaves  devant 
cette  idée  qui  nous  a  conquis,  et,  parce  que  nous 
n'avons  pas  su  lui  résister,  nous  la  déclarons  irré- 
sistible; nous  la  couronnons,  si  je  l'ose  dire,  et  la 
sacrons  reine  de  notre  entendement.  Tout  ce  qu'on 
appelle  axiome  n'a  pas  d'autre  droit  à  la  soumission 
de  notre  esprit. 

La  force  avec  laquelle  le  sentiment  nous  entraîne 
ne  prouve  rien  en  faveur  des  principes  que  nous 
adoptons  sur  son  autorité  ;  car  qui  nous  assure  qu'il 
soit  une  règle  infaillible  du  vrai  ?  Au  contraire  nous 
savons  qu'il  nous  égare  souvent,  puisque  souvent  il 
se  contredit ,  également  invincible  de  quelque  côté 
qu'il  incline.  Que'esl-il  d'ailleurs  en  lui-même? Quelles 
sont  les  causes  qui  le  déterminent?  Sont-elles  en  nous 
ou  bors  de  nous?  cbangeantes  ou  immuables?  aveugles 
ou  intelligentes?  toutes  questions  que  le  sentiment  ne 
résout  pas,  et  de  la  solution  desquelles  dépend  néan- 
moins la  certitude  des  premiers  principes.  Nous  nous 
y  reposons  par  foiblesse  plutôt  que  par  un  jugement 
éclairé  ;  et  nous  ne  savons  pas  même  si,  nous  parois- 
iant  invariables,  ils  ne  varient  cependant  point  sans 
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«  esse  ,  ainsi  que  nous  :  comme  la  disposition  des  objets 
doit  varier  pour  produire  !••  même  phénomène  <l  <>|>- 
tique,  selon  la  position  «!«•  I  observateur  et  les  <li\«  i  -  - 
moditications  de  ses  organes;  considération  <jui  nous 
conduit  ;i  concevoir  la  possibilité  que  nos  sentimens 
les  plus  intimes  et  m»  principes  les  ptosévidens  ne 
soient  que  de  pures  ill::-:";.-. 

Je  consens  toutefois  à  i  rei  onnottre  ,  par  rappoi  I  .1 
nous,  quelque  réalité j  y  veui  que  nous  sentions 
véritablement  ce  que  non-»  nous  imaginons  sentir: 

qu'en  conclure,  et  en  sommes- is  plus  près  «In  l»m 

où  nous  tendons?  Ce  que  nous  sentons,  nous  le  ten- 
tons en  nous;  n<»s  sentimens  n  ont  de  relation  n«-«  1  s- 
saire  qu'à  nous  :  rien  ne  démontre  qu  ils  ne  soient  p  is 
de  simples  modes  «I»'  notre  être;  rien  ne  démontre 
quels  <  "ii  cience  «In  l)i"n  et  du  mal,  du  vrai  el  du 
faux,  soif  déterminée  par  une  cause  externe,  im- 
muable ,  et  ne  dépende  pas  uniquement  «i''  notre 
nature  particulière;  rien  oe  démontre,  en  on  mot, 
qu'il  n  ;iii  des  vérités  essentielles ,  qu'il  *  ait  quelque 
chose  hors  >l«'  nous   I  . 

Qui  ne  s'effraiei  oit  de  se  voir  égaré  dans  celte  vaste 
ignorance,  incertain  <!<•  tout  «•!  de  soi-mêmi  I  1 
encore  n'ai-ie  admis,  .1  quelques  ■  _  rds,  la  réalité 
de  nos  sentimens ,  que  par  une  supposition  toute 


1     I  nlre  !  il l'une  ■  ho<w  <  nntinppnlp  i  IIp  ,  il 

■  .un  mu'  liaison  m ■■  •  — 1 11.*.  Dieu  lui  même  neconnoll  patTeii- 
pai  l'idée  qui  lai  i  nicnl 

.1  .  .-11.-  il.-.'  ,  -1  .  1  1  h  Ile     il  Mil  qu'il*  p-.i*lpnl  .   i 
qu'il  ronnoll  <<*•  tolonlr»,  wule  rausc  pfflcienlP  de  leui    c\M* 
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tuite.  Au  fond,  nous  n'en  ayons  ancune  preuve  Le 
sentiment  n'en  est  pas  une,  puisque  c'est  lui  qu  il  faut 
prouver.  Ainsi,  nous  ne  sommes  pas  plus  assurés  de 
nos  sentimens  que  de  nos  sensations  ;  el  notre  être 
tout  entier  nous  échappe,  sans  que  nous  puissions  le 
retenir.  "Nous  avons  beau  dire  je  sens,  nous  avons 
beau  dire  je  suis  ,  nous  n'en  demeurons  pas  moins 
dans  l'impuissance  éternelle  de  nous  démontrer  à 
nous-mêmes  que  nous  sentons  et  que  nous  sommes  : 
tant  le  néant  nous  est  naturel,  tant  il  nous  presse  de 
toutes  parts  ! 

En  vain  appelons-nous  le  raisonnement  à  notre 
secours  :  fragile  barrière  contre  le  doute!  ou  plutôt 
impétueux  torrent  qui  brise  toutes  les  digues,  emporte 
et  submerge  toutes  les  certitudes ,  quand  il  vient  à 
se  déborder  sur  nos  connoissances  !  Rien  ne  l'arrête , 
rien  ne  lui  résiste;  il  ébranle  la  nature  même.  Quelle 
est  la  mérité  que  le  raisonnement  ait  laissée  intacte? 
Que  ne  nie-t-on  pas  à  son  aide ,  et  que  naffirme- 
l-on  point?  Il  sert  et  trahit  indifféremment  toutes  les 
causes  ;  il  ôte  tour-à-tour  et  donne  1  empire  à  toutes 
les  opinions.  Chaque  siècle ,  chaque  pays ,  chaque 
homme  a  les  siennes  ,  aussi  inconstantes  que  les  rêves 
du  sommeil ,  et  souvent  opposées  entre  elles.  On  les 
voit,  comme  de  légers  météores,  briller  un  instant, 
et  se  replonger  dans  une  nuit  éternelle.  ÎNous  nous 
rions  des  idées  de  nos  pères,  comme  ils  sétoient  ri 
des  pensées  des  leurs,  et  comme  nos  enfans  se  riront 
de  nos  opinions.  Qu'est-ce  donc  que  le  vrai,  et  quesl-ce 
que  le  faux  ?  Cela  est  convaincant,  dit  l'un  ;  I\ien  de 


I I  ï^w   si  i    )  im>u  i  i.i.i.N-  i. 

plu-  absurde,   répond  l'autre  :  qui  sera  juge  eotrc 
eux?  S'il  en  esl  on,  qu'il  paroisse,  et  qu'il  montre 

ses  iiii«'^ 

On  peut  tout  soutenir,  tout  contester,  même  sans 
recourii  à  des  principes  divers;  car  fl  n'en  est  poinl 
d'où  l'on  ne  déduise  des  conséquences  contraires 
Deui  esprits,  partant  da  même  point,  et  marchanl  au 
même  but,  ne  sauraient  I  dre  quatre  pas  sans  se  sépa- 
rer. Que  dis-je?  Notre  propre  esprit,  différant  <l<-  lui- 
même  ,  adopte  »'t  rejette,  <1  un  moment  a  1  autre  ,  le 
même  jugement,  <\  une  persuasion  également  pleine, 
••I  qu'aucun  changement  ,  >i  soudain  qu  il  -"it ,  ne 
déconcerte.  Etrange  instabilité  !  I  mit  j».i»«*  .1  tra\ers 
I  entendement,  rien  n  \  séjoui  ne  ;  et  lui-même,  1  ban 
celant  sur  sa  base  inconnue,  ressemble  .1  une  maison 
en  ruine  ,  <|u<'  ses  habitans  se  bâtent  '1  abandonner. 
Voilà  notre  état,  plein  d'obscurité,  d'ignorance 
d'incertitude.  Je  ne  sais  quelle  juiiss.inc<  fatale  se  jour 
dédaigneusement  de  notre  raison,  la  pousse  et  repousse 

III  (un-  sens  dans  des  ténèbres  impénétrabl 

On  ne  sauroil  se  défendre  d'une  pitié  profonde  .1 
li  vue  d'une  faiblesse  -1  extrême  et  h  incurable.  Et 
cependant  celte  raison  hautaine  osera  vanlei  - 1  gran 
(leur,  el  s'enorgueillir  insolemment,  .ni  milieu  '!<•  -  - 
domaines  fantastiques  et  de  >< >s  riclu*»«'>  im.iginaires 
I     -mii>  lui  donc  sentir  une  l"i-  -1  pi  ■  I  gieuse  mdi 

_. :  dépouillons  la,  comme  nn  1  «>i  '!<■  théâtre,  de 

net  vêti  mens  empruntés,  <i  que,  se  voyant  telle  qu  elle 
est ,  nue  ,  infirme  .  défaillante  .  elle  apprenne  .1  •>  lui 
iiiiIhi,  et  .1  rougit  'I'   son  extravagante  présomption 
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Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  réfléchi  sur  soi- 
même,  pour  savoir  combien  l'homme  est  aisément 
séduit  par  le>  plus  légères  apparences  du  vrai  ;  el  ce 
qu'il  appelle  se  détromper,  c'est  souvent  que  céder  à 
d'autres  apparences  non  moins  vaines.  La  vie  n'est 
qu'une  longue  expérience  <le  l'inanité  de  nos  juge- 
mens,  que  les  intérêts,  les  passions  altèrent ,  el  que  le 
temps  >cul ,  sans  aucune  autre  cause,  change  el  déna- 
ture entièrement*  Soumis  à  l'influence  de  (oui  ce  qui 
nous  environne,  et  dépendans  Je  notre  organisation 
même,  nos  goûts,  nos  penchans,  nos  affections, 
nos  haines,  la  maladie,  la  santé,  le  soleil  qui  se 
cache  ou  qui  luit,  la  nue  qui  passe,  les  modifient 
«le  nulles  manières  ,  et  les  déterminent  à  notre  insu. 
De  là  celte  perpétuelle  fluctuation  d'idées  et  de  sen- 
timens  contraires,  que  chacun  de  nous,  en  s'obser- 
vant ,  remarque  en  soi.  La  vérité  et  l'erreur,  sans 
fondement  dans  notre  esprit,  ressemhlent  à  des  ondes 
mobiles,  qui,  cédant  au  moindre  souffle,  se  croisent, 
se  mêlent,  se  confondent,  et  viennent  incessamment 
se  briser  sur  le  même  rivage. 

<(  Tout  notre  raisonnement,  dit  Pascal,  se  réduit 
»  à  céder  au  sentiment.  Mais  la  fantaisie  est  sem- 
»  blable  et  contraire  au  sentiment  :  semblahle,  parce 
»  quelle  ne  raisonne  point;  contraire,  parce  qu'elle 
.»  est  fausse  :  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile  de  dis— 
»  tinguer  entre  ces  contraires.  L'un  dit  que  mon  sen- 
»  liment  est  fantaisie,  et  que  sa  fantaisie  est  scnli- 
»  ment  ;  et  j'en  dis  de  même  de  mon  côté.  On  auroit 
»  besoin  d'une  règle.  La  raison  s'offre,  mais  elle  est 
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pliable  .1  tous  sens;  «•!  ainsi  il  ■  \  en  a  point    I  . 

(»,i  1 1 .  raisonne  nue  but  m  nue  I  on  connotl  :  ot 
nous  oe  connoissons  rien  <jh  imparfaitement  et  incer- 
tainement  j  nos  raisonnemens  participent  donc  de 
l'incertitude  el  de  I  imperfection  de  nos  connoissam 
Il  \  a  plu-  :  la  raison ,  vers  tlile  <■!  bornée .  ajoutant 
propres  ténèbres  à  celles  qui  coui  rent  déjà  les  Dotions 
sur  lesquelles  elli  opère,  en  augm  Dte  l'incertitude, 
et  multiplie  indéfiniment  les  chances  «1  erreur. 

t  e  D'est  pas  tout ,  et  la  i  ertitude  <[ui  se  tire  «lu  rai- 
sonnement est  sujette  à  des  difficultés  bien  plus  ter- 
ribles, (i.ir  lorsque  ootre  «  -| ni i  compare,  inlèi 
conclut,  que  fait-il  j  que  mettre  en  œuvre  les  maté- 
riaux que  lui  fournit  la  mémoire?  Entièrement  à  la 
merci  de  cette  faculté  mystérieuse,  il  <l i-j h i^i-  et  com- 
bine les  idées  qu  il  reçoit  <l  elle  aveuglément.  <  hr,  dé- 
pourvus de  tout  moyen  de  vérifier  ses  rapports ,  n<  »n- 
oe  Baurionfl  dous  assurer  que  n<>>  réminiscences  ne 
sont  pas  de  pures  illusions.  La  mémoire  seule  atteste 
la  fidélité  il«-  la  mémoire.  Non-  en  croyons  son  témoi- 
gnage, sans  I  ombre  même  il  une  preuve;  et  le  ju;  - 
ment  par  lequel,  liant  ootre  existence  présente  à 
ootre  existence  passée,  dous  prononçons  «j u«-  nous 
sommes  le  même  être  identique  qui  a  ét<  1 1«-  suc- 
cessivement il«'  telles  sensations  el  de  telles  pens 
est  un  acte  de  f<>i  si  profond,  si  rigoan  ui  .  si  dénué 
de  motifs  rationnels  déterminant,  qu'à  peine  i  "in- 
prend-on  que  cet  acli  soit  possible  à  I  homme. 
\  m -i   dous  d  avons  aucune  certitude  que  11  m 
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moire  ne  nous  trompe  point  .-  nous  savons  seulement 
que,  si  elle  nous  trompe,  notre  raison  n'est  qu'une 
chimère  ,  11m1  ridicule  parodie  de  je  ne  sais  quelle  in- 
telligence supérieure,  <l<»ni  il  semble  que  nous  sentions 
le  besoin  et  concevions  la  nécessité,  en  même  temps 
qu'une  force  invincible  arrête  noire  propre  intelli- 
gence dans  une  inquiétante  obscurité,  qui  laforce  à 
douter  d'elle-même. 

Vjoutezà  cela  l'impuissance  absolue  de  raisonner, 
si  Ton  ne  part  d'un  premier  principe  qu'on  suppose 
sans  le  démontrer,  d'un  axiome  que  Ton  convient 
d'appeler  évident,  et  qui  peut  n'être,  comme  je  l'ai 
fait  voir,  qu'une  erreur  plus  ou  moins  insurmontable 
pour  nous.  Ainsi  notre  logique  manque  de  base;  elle 
s'appuie  uniquement  sur  des  hypothèses  gratuites, 
aussi  douteuse  elle-même  que  ces  hypothèses:  car  d'où 
tirerons-nous  l'assurance  qu'il  existe  un  rapport  né- 
1  es  -.lire,  immuable,  entre  la  vérité  et  certaines  opé- 
rations de  notre  esprit?  Les  règles  du  raisonnement, 
relatives  à  notre  nature,  ne  sont  peut-être  pas  moins 
fautives  que  les  premières  notions  d'où  on  les  déduit; 
et  nous  ignorons  si  notre  logique,  au  lieu  d'être  un 
instrument  de  vérité,  n'est  point  une  théorie  de  l'er- 
reur. Dire  que  la  raison  en  démontre  l'infaillibilité  , 
c'esl  ne  rien  dire;  car  cette  démonstration  prétendue 
suppose  l'infaillibilité  même  qu'il  s'agit  de  démontrer. 
Trouver  la  raison  par  la  raison ,  est  un  sophisme 
commun  à  tontes  les  philosophie*,  et,  comme  le  re- 
marque Montaigne,  nul  moyen  d'éviter  ce  cercle  vi- 
cieux. 
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«  Puisque  les  sens,  <lit-il ,   ne  peuvent  arrester 
notre  dispute,  estans  pleins  eux-mêmes  d'incerti- 
tude, il  faut  que  ce  soit  la  raison  :  aucune  raison 
ne  s'establira  sans  une  antre  raison;  nous  voilà  i 
reculons  jusques  i  I  infinj    1  . 
<  hi.iinl  donc  Descaries,  essayant  de  -<>rlir  de  -'>n 
doute  méthodique  .  établit  cette  proposition  :  Je  psni  . 
donc  y   rats,  il  franchit  un  abtme  immense,  <'t  pose 
.m  milieu  «lr-  airs  la  première  pierre  «!<•  I  édifice  »ju  il 
entreprend  d'élever   2   :car,  i  la  rigueur,  nous  ne 
pouvons  pas  dire/  ,        .  nous  ne  pouvons  pas  dira 
-,  nous  ne  pouvons  pas  <li i <•  de  v  .  ou  rien  itlir- 
iiht  j •  «i  \ oie  de  consi  <jn  n<  e. 

I  -  dogma listes  on)  fort  bien  ru  que  la  certitude 
étant  relative  à  fintelligence  ,  et  lout-à-fait  étrangère 
.i  l.i  faculté  «If  sentir,  appartenoil  exclusivement  •> 
l.i  raison.  Sous  ce  rapport .  il-  <>nt  «-n  de  1  homme  nnc 
notion  |ilu-  juste  el  plus  élevée  que  les  philosophes 
(!«■>  autres  écoles.  Qu  les  animaux  .  en  effet .  ait  ni  nV  - 
sensations,  des  sentimens ,  Os  ne  seront  pas  j  •<  >i  j  i  rata 
capables  de  certitude  j  '•!  c'est  ce  qu'on  doil  bien  re- 
marquer. Que  leur  manquera-t-il?la  faculté  supérieure 
qui  seule,  en  considéranl  ces  sentimens,  en  les  «  ;om- 
parant ,  peul  affirmer  <|n  il-  sont  vrais  ou  Eaux.  Mais 
sur  quels  motifs  affirmerons-n<>u>  ijn  une  1 1m-  rst  un 
n'est  pas  ti'll»-  qu'actuellement  elle  nous  pareil  6tn 
Pai  quel  moyen   omis  .i»iin'rons  nous  de  In   réalité 
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de  nos  perceptions}  et  des  objets  qu'elles  nous  repré- 
sentent? C'est  ici  que  les  dogmatises  si-  sont  étrange- 
ment égarés  :  d'abord  en  voulant  donner  pour  base  à 
leurs  connoissanees  une  vérité  prouvée,  au  lieu  d'une 
vérité  invinciblement  effce  sans  preuve;  secondement, 
en  obligeant  chaque  homme  à  chercher  uniquement 
en  lui-même  les  motifs  de  sesjugemens  ou  le  fonde- 
ment de  leur  certitude.  0  foiblesse  de  l'esprit  humain, 
quand  il  sort  de  la  voie  commune  et  que  la  nature  a 
ouverte  à  tous!  Comment  ne  reconnoîl-ou  pas  qu'on 
ne  saurait  rien  démontrer  qu'à  l'aide  de  plusieurs  vé- 
rités déjà  certaines;  qu'il  est  dès  lors  contradictoire 
de  prétendre  démontrer  une  première  vérité;  et  que  , 
par  conséquent,  loin  que  la  certitude  repose  sur  la 
démonstration  ,  nulle  démonstration  ne  serait  possible 
sans  une  certitude  antérieure  ,  qui  en  fait  toute  la 
force?  Ainsi  les  dogmatistes  commencent  par  supposer 
qu'ils  possèdent  ce  qu'ils  cherchent,  qu'ils  sont  et  ne 
sont  pas  certains  tout  à  la  fois. 

Frappés  de  cette  contradiction ,  plusieurs  d'entre 
eux  conviennent  de  la  nécessité  d'admettre  sans 
preuves  ce  qu'ils  appellent  les  premiers  principes,  les 
\érités  premières.  Demandez-leur  quels  sont  ces  prin- 
cipes, ces  vérités?  Ce  que  chacun  croit  invincible- 
ment, répondent  les  dogmatistes.  Mais  le  fou  croit 
invinciblement  l'erreur  qui  fait  sa  folie.  La  croyance 
individuelle,  même  invincible,  ne  suffit  donc  pas  pour 
discerner  avec  certitude  la  vérité  de  l'erreur,  ou  pour 
s'assurer  des  premiers  principes. 

Que  si  l'on  passe  des  principes  mêmes  aux  con>e- 
tomf.  2.  2 
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qui  aces  que  I  on  en  déduit,  on  voit  encore  les  diverses 
raisons  varier  dans  ces  conséquences,  et  en  tirer  d  op- 
-  entre  elles,  .» \  «  *  une  conviction  également 
t.iiii'  ,  également  intime.  Or  ces  conséquences  op- 
posées sont-elles  toutes  vraies  î  sont-elles  toutes 
fausses?  Qu'en  diront  les  dogma listes,  <-i  quelle 
•  différente   de   l.i   conviction   individuelle    don- 

oui  ils  .1  cha<  un  pour  les  apprécier.1  S  ils  en  re- 
nt  un*  leur  système  croule;  s  ils  les  admel- 

1 1  - 1 1 1  iini,  -,  lin  j  .1  plus  ni  vérité ,  ni  en  eur. 

\u  fond,  ils  ii    se  comprennent  pas  eus  inômi 
l'orgueil  ou  !.i  prévention  aveugle  leur  entendement. 
Car,  i-nlin.  que  fait-on  quand  «m  cherche   la  certi- 
tude.' «m  cherche   une   raison  qui   ne   puisse  \> 
Irompei  dans  ses  jugemens,  un  on  infaillible, 

cl   infaillible  en  toul   et  toujours]         ement  elle  ne 

ik  jamais  assurée  de  I  être.  Prétendre  borner  aui 
pi  miers  principes  son  infaillibilité,  ce  serait  I  i 
nêantir.  Ne  faut-il  pas  quelle  soil  infaillible  eu  éta- 
blissant celte  distim  lion  ,  1 1  infaillible  encore  en  dis- 
i  ei  n.ini  ce  <|ni  t^i  un  premier  principe  de  i  e  qui  n  en 
,•>!  pas  un  ,  on  i  e  <|m  esl  certain  de  ce  qui  ne  I  •  si 
pas,  c'est-à-dire  infaillible  universellement.  Donc 
point  de  certitude  pour  les  dogmatistes,  .i  moins  de 
supposer  la  raison  de  chaque  homme  infaillible  :  el, 
s'ils  la  supposent  telle,  qu'ils  expliquent  tant  de  jugi 
mens  contradictoires,  tant  <l  opinions  opposées.  Pour 
ronséquens,  ils  son!  forci  s  de  nier  I  existence  de 

rem  .  fon  i  -  de  soutenir  que,  suf  louli  -  «  hoses,  le 
nuiel  le  non  sont  i  gaiement  vr«i  s,  i  gaiement  rertains; 
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et  leurs  efforts  pour  élever  la  raison  de  l'individu  à 
une  hauteur  où  elle  ne  sauroil  atteindre,  n'aboutis- 
sent qu'à  la  destruction  absolue  de  la  raison  humaine. 

Voilà  ce  que  ]K'i:t  la  philosophie  à  1  égard  du  vrai  ; 
voilà  où  elle  conduit  l'homme  qui  cherche  en  soi  la 
certitude.  Toutes  nos  tentatives  pour  arriver  à  la  vé- 
rité par  nos  seules  forées,  n'ont  d'autre  effet  que  de 
constater  de  plus  en  plus  noire  impuissance ,  et  de 
justifier  ce  mot  d'un  ancien  :  «  L'unique  chose  cer- 
taine est  qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  et  qu'aucun 
»  être  n'est  plus  misérable  et  plus  orgueilleux  que 
»  l'homme  (1).  » 

Mais,  quoi!  perdant  toute  espérance,  nous  plon- 
gerons-nous, les  yeux  fermés,  dans  les  muettes  pro- 
fondeurs d'un  scepticisme  universel?  Douterons-nous 
>i  nous  pensons,  si  nous  sentons,  si  nous  sommes?  La 
nature  ne  le  permet  pas;  elle  nous  force  de  croire, 
lors  même  que  notre  raison  n'est  pas  convaincue.  La 
certitude  absolue  et  le  doute  absolu  nous  sont  égale- 
ment interdits.  Nous  flottons  dans  un  milieu  vague 
entre  ces  deux  extrêmes ,  comme  entre  l'être  et  le 
néant;  car  le  scepticisme  complet  seroit  l'extinction 
de  l'intelligence,  et  la  mort  totale  de  l'homme.  Or  il 
ne  lui  est  pas  donné  de  s'anéantir;  il  y  a  en  lui  quel- 
que chose  qui  résiste  invinciblement  à  la  destruction, 
je  ne  sais  quelle  foi  vitale,  insurmontable  à  sa  vo- 
lonté même.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  faut  qu'il 
croie,  parce  qu'il  faut  qu'il  agisse,  parce  qu'il  faut 

l  Solum  cerlian  nihil  esse  rerti,  et  hoinine  niliil  miserais  ant  su- 
perbiàs.  Plivr. 

•> 
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« 1 1 1  il  se  conserve.  s  i  i  i  son,  -  il  n'écoutoil  qu'elle, 
M  lui  apprenant  <jn  à  douter  de  i<>nt  e(  d'elle-mê- 
me i  ,  le  reduiroil  à  un  étal  d'inaction  absolue:  il 
p.  riroil  avant  «1  avoir  pu  seulement  se  prouver  a  lui- 
même  «| u  il  existe. 

Ainsi  I  homme  est  dans  I  impuissance  naturelle 
démontrer  pleinement  aucune  vérité,  et  dans  une 

le  impuissance  de  refuser  d'admettre  certaines  \  < 
rites   2).  Bien  plus,  les  vérités  « 1 1 1<  •  1 1  nature  le  cou 
train I  d'admettre  avec  le  plus  d'empire  sont  celles 
dont  il  a  le  moins  de  preuves .  tels  sont  tous  les  prin- 
cipesqu  on  appelle  évidens;  et  on  les  reconnoll  même 
i  i  ••  i  .un  in  e ,  i|n  on  !!<•  -  lui  oit  les  pi  ouvei . 

1  )>•>  (ju  (m  veut  que  toutes  les  crovances  reposent 
•>ur  il»-;  démonstrations,  l'on  est  directement  conduit 
ni  pyrrhonisme.  Or  le  pyrrhonisme  parfait,  s'il  étoil 
possible  <l  \  arriver,  ne seroit  qu'une  parfaite  folie, 
une  maladie  destructive  de  l'espèce  humaine.  De  l.i 
\iuit  que  le  même  i  ntiment  qui  dous  attache  à  I  »'\i- 
tence  non-  force  de  croire  <•(  <1  agir  conformément  à 
ce  que  nous  croyons.  Il  se  forme,  malgré  nous,  dans 
nulle  entendement,  une  se*  ie  de  vériti  -  inébranlables 
m  doute  ,  soit  que  nous  les  ayons  acquis*  -  par  li  s  sens 
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ou  par  quoique  autre  voie.  De  cet  ordre  sont  toutes 
les  vérités  nécessaires  à  notre  conservation,  toutes  les 
Vérités  sur  lesquelles  se  fonde  le  commerce  ordinaire 

de  la  vie,  et  la  pratique  des  arts  et  des  métiers  indîs 
pensables.  Noua  croj  ous  invinciblement  que  nous  exis- 
tons, que  nous  sentons,  que  nous  pensons,  que  nous 
communiquons  par  la  parole  avec  d'autres  hommes 

jouissant  comme  nous  de  la  faculté  de  sentir  et  de 
penser,  qu'il  existe  des  corps  doués  de  certaines  pro- 
priétés, que  le  soleil  se  lèvera  demain,  qu'en  confiant 
des  semences  cà  la  terre  elle  nous  rendra  des  moissons. 
Qui  jamais  douta  de  ces  choses,  et  de   mille  autres 

semblables? 

Dans  un  ordre  différent,  nous  ne  doutons  pas  da- 
vantage d'une  multitude  de  \éri(és  que  la  science 
constate;  et  c'est  cette  impuissance  de  douter,  ou  du 
moins,  si  l'on  doute,  l'assurance  d'être  déclaré  fou, 
ignorant,  inepte ,  par  les  autres  hommes,  qui  con- 
stitue toute  la  certitude  humaine.  Le  consentement 
commun,  sensus  cowmuiiis ,  est  pour  nous  le  sceau  de 
la  vérité  ;  il  n'y  en  a  point  d'autre. 

Supposons  en  effet  que  les  hommes,  dans  les  mêmes 
circonstances,  fussent  affectés  de  sensations ,  de  >r\\- 
timens  contraires,  formassent  des  jugemens  opposés  , 
aucun  d'eux  ne  pourroit  rien  nier,  rien  affirmer, 
parce  qu'aucun  d'eux  ne  trouverait  en  soi  de  preuves 
déterminantes  en  faveur  de  ce  qu'il  sent  et  de  te  qu'il 
juge.  Sur  quel  fondement  se  croiroit-il  plus  infaillible 
qu'un  autre  homme?  Ce  seroif  se  supposer  de  nature 
différente.  11  n  \    songeroît  même  pas.   Sa    raison 
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étonnée  s'arrêteroit  en  silence  «  !  «  -  >  .tut  la  mi-mu  d'au- 
irni ,  i  « miiiK'  nous  nons  ai  retenons  pleins  <lr  surprise, 
,i  de  doute,  devant  des  miroirs  qui,  placés  en  face  «lu 
même  objet  .  en  réfléchiroient  des  images  dissem- 
blables. 

Qn  il  \  ait  contradiction  entre  les  rapports  des  sens, 
|.  -  témoignage  -  intérieurs  <l<-  I  éviden»  e ,  <iu  \>  -  jhl'<'- 
mens  raisonnes  de  plusieurs  individus,  sur-le-champ 
lr  défaut  d'accord  produit  l'incertitude,  el  1  espi  il  de- 
meure en  suspens  jusqu'à  ce  que  le  consentement 
commun  ramène  avec  soi  la  persuasion.!  n  princip  . 
un  rail  qu<  Iconque  esl  plus  on  moins  douteux  .  plus 
ou  moins  certain,  selon  <|u  i!  est  adopté,  attesté,  j»li:> 
un  moins  imiversellement.  !  outes  les  îdc<  -  bumaim  - 
-uni  pesées  à  cette  balance;  les  nommes  n  oui 
il  autre  règle  pour  l>  -  appi  écier. 

(  >n    -i  ce  qu'une  science,  sinon  un  ensemble  d  id 
et  de  faits  dont  on  convient?  Ce  qui  ne  porte  pas  ce 
.  m  ictère    ce  <|in  reste  contesté  entre  les  inii<»iii-  et 
les  juges,  esl   rangé  des  lors  parmi  les  opinions  m- 
crrtaines.  Vrrive-t-il  an  contraire  que  le  partage  <!»• 
sentûnens  cesse,  que  les  autoriti  >  so    al  un  mimes, 
l.i  science  a,  de  ce  moment,  atteint  le  plus  haut  d< 
de  certitude  qu'elle  soit  susceptible  dacquéi  :    Vussi 
n  i  ||  on  plus  admis  à  douter;  on  punit  la  rais  m  re 
belle,  on  la  dégrade,  poui  ainsi  d  re,  en  lui   impri- 
iii  nt  une  fléti  issure  déshonorante  :  tant  la  nature  nous 
int  lui'  .i  suppose i  que  la  \  •  ;  1 1<-  est  là  <>n  nous  aper- 
revons  I  accord  «le»*  ju^eiu  us  ri  <\<  -  Icmoi^n.i;:»'*  ! 

Nous  ju|;cun>  île  ce  qui  rsl   bien  ou  mal ,  licite  ou 
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illicite,  nuisible  <>n  avantageux,  d'après  la  même 
règle,  el  cela  sans  aucune  instruction  précédente,  par 
un  mouvement  indélibéré,  non  moins  universel  qu  ir- 
résistible. Les  relations  sociales,  la  justice  humaine , 
nos  connoissances,  notre  conduite,  notre  intelligence, 
en  un  mot,  reposent  sur  ce  fondement.  L  i  certitude 
eroît  pour  nous  en  proportion  «lu  concert  et  du  nombre 
«les  autorités;  et  la  critique,  ou  la  raison  appliquée 
aux  choses  morales  pour  séparer  le  vrai  du  faux,  n'<  st 
que  l'art  (le  discerner  la  plus  grande  autorité. 

Q\w  si  beaucoup  d'erreurs  ,  principalement  dans 
les  sciences,  ont  été  reçues  pour  des  vérités,  c  est 
qu'en  matière  de  science  il  n'existe  guère  que  des  au- 
torités particulières  presque  nulles  relativement  à  la 
masse  des  hommes.  Qu'est-ce  en  effet  que  quelques 
centaines  de  savans  en  comparaison  du  genre  hu- 
main ?  On  cède  à  leur  autorité ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre;  et  cette  autorité  se  montre  souvent  fail- 
lible, parce  qu'elle  n'est  que  celle  d'un  petit  nombre 
d'hommes,  dont  les  assertions,  ne  pouvant  être  suffi- 
samment vérifiées  ,   ont  contre  elles  la  plupart  des 
chances  d'erreur,  qui  naissent  de  l'imperfection  des 
vus  ,  delà  foiblesse  de  la  raison  ,  des  illii>io:!>  même 
de  l'évidence.  Ainsi  les  exceptions  apparentes  con- 
tinuent le  principe  général. 

Observe/,  en  outre  ,  que  la  partie  la  moins  variable 
ou  la  plus  certaine  de  chaque  science  se  compose  de 
notions  accessibles  à  tous  les  hommes,  de  ce  qui  a  pu 
être  vérifié  une  infinité  de  fois,  ou  «le  ce  qu'attestent 
les  pln>  nombreux  témoignages.  L'erreur  se  trouve 
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toujours  dans  des  régions  |>lu>  hautes,  "à  la  foule 
ne  peu!  suivre  les  -.in. m-,  pour  infirmer  ou  ratifier 
leurs  dépositions    1  . 


Il      IOl   -    i _■  1 1 ■  - 1 1  ~ .  1 1 1 . ■  1 1 1    . i i - •  i r i _  1 1 -  r,   .l.lli»   le»   -  i|in  r«' 

i-       mit  le  léi  i  l'autorité ,  <k rai  repose  sur  le  simple 

rai i  n-int- 1 1 1    im  |  •  r  «  -  j  r  1 1 .  i  ioal  L  »  prini  ipei .  Ie«  phénomène* 

raux  .i  l.i  portée  .!.•  loin  le*  homme»,  .>u  d'un  grand  iioiidiri' 
•i  hommes.  C'est  !..  qu'est  U  i  ertitude,  «  '<  ■«.  li  i  e  qu  i  d  ne  peut  uki 
sans  Caire  violence  a  li  nature,  el  ►.m»  briseï  li  raison  même,  De 
second  genre  sont  loai  les  lystémes,  tontes  li»  tbéories,  toutes  les 
explications  des  phénomènes  ;  aussi  rien  de  plus  rariabie  el  de  plu» 
Incertain.  I  11.»  passent  m  rapidement  qu'à  peine  l<»  plus  attentiTs 
•  •ni -il»  la  temps  de  II  -  compter  ;  <'ll.  »  ».■  \>n  nui  m-  . .  « .  i 

de  Virgile  aux  portes  de  roubll  i  Hue  owmii  Utrba  rffuia  m 
Hall  •  •  m  -•■'i,  r.  in  irques-le  iiiMi ,  que  des  |  IndlvidueUes  . 

■'"  'i'ii  ■  J.in»  un  petit  nom] 

».m»  autorité,  nu.iu.l  elles  dcvicndroient  des  opinioni  rulgairet, 
adoptées  mus  être  rériflées,  puisqu'il  est  impov.il  le  qu'elle*  le  toient, 
la  Foule  ne  di  ;  ■  m  rofl  que  de  lem  existent  •• ,  el  m  a  pas  de  leni  h 
rite,  i  renom  pour  exemple  le  mourement  .lu  »..|.  il.  i.-  »u;. ■,.••»■•  qui», 
pendant  un  temps ,  tous  les  hommes  aient  cru  que  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre    il  y  .i  .)■  w.  .  i.<  >-«•«.  dan»  k  tir  imvance,  le  pm 

phéi léne  .  on  le nvement  ■pparenl  du  soleil  lutoni  de  la  l 

et  feiplk  ation  du  phénomène,  <|ni ,  n'étant  a  la  poi Lée  <\\»-  de  1res 
l"  h  'i  hommi  »  .  ne  r<  pos<  que  tut  leui  ralsi  n  partit  ulb  re  .  bien  que 

tutres  bommes  ait  it  pu  ua et  en  quelque 

sorte  proTix  iremenl,   cette  explication,  que  personne  encore  ne 
.  ..mIi»!. ni  ,  .i  dool  il»  u'éloient  pal  ju.;<  »  i  li  le  |»ln 

r  lui  l'autorité  du  t> i  g  nage  général,  .  »t  inroi.teotahlement 

vrai;  l'explii  ation  .  qui  n'a  i"'ur  elle  que  rautorité  de  la  rai*oi 

ntesl  iblemenl  fausse,   l  i  i  ela   monti  •  ment  <  ■  ■■ 

unement  seul  est  un 
■  dû  paroltre  naturelle  et  même  évidente ,  i 

-  - 1  ■  i  •  i  .i  e  dont  il  s'agit. 

tout  le  genre  humain  atteste  q le*  pierre*  *onl  »  du 

ciel    il  faut  l'en  <  roire  .  quelques  raisonra 

iniverael  i  ■■  savant  de  l'autre  siècle  u.i-tii  paa  dd 
montn  .i  ••  qu'il  pensoil,  l'impossibilité  de*  aerolllhes,  dont  fexl 
slenre  eat  aujourd'hui  »i  pleinement  i  lent  pom 

|  I'  '"   I  '  ••■  ui  un  le ■  m,  mip   j.i.  »     lu 
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Sous  ce  rapport,  les  sciences  exactes  ne  jouissent 
d'aucun  privilège.  Ce  nom  même  à' exactes  n'est  qu'un 
de  ces  vains  titres  dont  l'homme  se  plaît  à  parer  sa 
foiblessej  indépendamment  des  preuves  générales  par 

lesquelles  j'ai  montre  que  la  certitude  n'a  point  de 
hase  solide  dans  la  raison  individuelle,  il  est  constant 
que  la  géométrie,  de  toutes  les  sciences  la  plus  exacte, 
repose,  aussi  bien  que  les  autres,  sur  le  consentement 
commun.  De  distance  en  distance,  et  dès  les  premiers 
pas,  la  raison  est  arrêtée  par  des  difficultés  insurmon- 
tables; et  l'on  détruiroit  complètement  la  géométrie, 
si  on  1  ohligeoit  de  prouver  les  axiomes  et  les  théorè- 
mes qui  en  sont   le  fondement  (1).  Elle  ne  suhsiste 

tefols  le  témoignage,  même  partiel,  s'est  encore  montré  ici  supérieur 
(mi  certitude  au  raisonnement. 

Ainsi  il  va  île  la  folie  à  attaquer  ce  qui  repose  sur  l'autorité  géné- 
rale, telle  que  je  viens  de  la  définir.  Au  contraire,  ce  qui  n'a  pas  cet 
appui  doit  être  mis  et  remis  perpétuellement  à  l'épreuve  ;  car  ce  seroit 
profaner  l'autorité  rentable  que  d'eu  attribuer  les  droits  aux  opinions 
d'un  ou  de  quelques  hommes,  quels  qu'ils  lussent.  Toute  raison  in- 
dividuelle  ne  peut  rien  exiger  d'une  autre  raison  (pie  l'examen.  Il 
v  a  plus  :  on  doit  même  constamment  supposer  qu'elle  se  trompe  , 
et  l'expérience  confirme  cette  règle.  La  disposition  contraire,  propre 
seulement  à  arrêter  le  développement  des  conr.oissances  et  à  consa- 
crer l'erreur,  n'est  pas  le  culte,  mais  l'idolâtrie  de  l'autorité;  et 
I  -prit  philosophique,  auquel  le  progrès  des  .sciences  est  attaché, 
consiste  à  mépriser  la  raison  particulière,  au  point  de  douter  tou- 
jours de  ce  qui  lui  semble  le  plus  évident  et  qu'elle  aflirine  avec  le 
plus  de  confiance. 

(I)  Pour  en  indiquer  quelques  exemples,  on  énonce,  dés  l'entrée 
de  la  géométrie,  (pie  la  ligne  droite  est  le  plu*  émut  chemin  d'un 
point  u  un  autre,  et  aussitôt  l'on  ajoute  qu'on  n'en  peut  mener 
qu'une  ce  qui  n'est  rien  moins  qu'évident,  et  m'  peut  être  d'ailleurs 
établi  rigoureusement.  On  arrive  ensuite,  tant  bien  que  mal,  à  la 
théorie  des  parallèles,  l'écueil  de  tous  les  géomètres,  et  qu'ouest 
contraint  d'admettre  sans  aucune  démonstration  complète.  Toutes 


\\    SUR    I    iMilHll.nu. 

ijn  ru  vertu  <l  Mil'-  convention  tacite  d  admettre  cer- 
I aines  bases  Dôcessaires  j  convention  eue  l'on  peut 
exprimer  en  <  es  termes  .  Nous  nous  enji  <_•  ons  i  te- 
nir lels  principes  poui  «  ei  I  tins  '!«■<  I  irer  quicon- 

\  plie*  qu'on    i   .  ici   -  •  •  1 1 1 

quelque  endroit.   Il   teroit  facile  d'clendn  lui 

iii.1(|i(ii     -     I  .il!.  ■:.' 

continuité,    ou   ninondc  m  , . — .1 1  r«in«-tit   l' infini   numérique 
toute*  -.•-  iliiln  uli'-     Viiui,  .1  nu -m.-  qu'on  -.\  •    de* 

liration  ('arrêtant  «oadaiu,  il  faut  «uppleei 

pur  un  nrir  ,i,    f.,t   .1  |'ini|HiUMiirr  de  la   raison  .    ou  ren* 
■  I.-  I.i  -.  1.1  . 
Ru  nhy»iqiif,   |.  grand.  Ou  déduit   ■  !•  » 

obaei  dool  1 1  il! -  quelquefi 

'■H--,  de  i  i.ili  -.  qu'on  en  •! e  poui  un  1   mitai 

1  oniroc  «1  l'on  t>e  pouvoit  pa  1  < 

de»  pi.' h  jii   uni-  Induite  de  l"i-  din*rrenl<  que 

I'  1:  un  : bre  •!•  ni-  on  peul 

iinr  inQnil  ■   '!'•  '  'iiiuii'  -1   IV  ,1  ne   i«  -u>  •  il 

ui'iiii-  qu'il    n'i-M-lc  .111.  mu'   I'  .  I.'   qui   II'-  li-  l'Ii 

■  dot*    manifeste  que  '  •  '  "'' 

-  plu*  ou  moin*  m 

I  II"  -  ne  -  ffel  qu une  un  nllemenl 

dente    el  qui  *up|  -  ,  les  dciu  pi  im 

i  .111- 
11  pi  Ici  iim'mi  p*  par  te 

r  rt  1  1  pro  lui 
1  h  ml  i  1  ifli  :  .-  1    uiblet  qui  pe  irenl  ■ 

-  ,  le*  pi  '.  Ii-   plu*  . 

le*  plu*  *  1 

' 

ip  |p  ,1.! 

qui  pi 

■i 
.1  m. 
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que  refusera  de  les  croire  sans  démonstration ,  cou- 
pable de  révolte  contre  le  sens  commun  ,  qui  n  est 
que  l'autorité  du  grand  nombre. 

One  deux  ou  plusieurs  personnes  différent  de  sen- 
timent, ([lie  font-elles  après  ,i\oir  mutuellement  essayé 
de  se  convaincre?  Elles  cherchent  un  arbitre,  c'est- 
à-dire  une  autorité  qui  détermine,  sinon  la  certitude, 
du  moins  la  vraisemblance  en  faveur  de  l'un  des-sen- 
timens  contestés.  Nous  nous  défions  >U'>  idées  même 
qui  nous  paraissent  les  plus  claires ,  quand  nous  les 
voyons  repoussées  généralement  par  les  autres  hom- 
mes; et  la  dernière  raison,  souvent  la  seule,  et  tou- 
jours la  plus  forte  que  nous  puissions  opposer  aux 
sophistes,  aux  disputeurs  opiniâtres,  est  ce  mot  acca- 
blant :  Vous  êtes  le  seul  qui  pensiez  ainsi. 


chine,  embarrassée  de  rouages  superflus,  sans  banni  aie  entre  ses 
parties  .  el  soumise  .1  une  forée  aveugle  ,  variable  et  indépendante 
de  tonte  l<>i  constante P 

Je  oe  dirai  rien  de  nos  quatre-vingts  systèmes  de  géologie;  i<m> 
m  bizarres  el  insensés,  que,  selon  M.  Cuvier,  l'on  ne  peut  plus  pro- 
aoncer  le  nom  de  cette  science  sans  exciter  le  rire. 

Combien  de  Ibis  la  chimie  u'a-t-elle  pas  changé  de  face  ,  même 
depuis  qu'abaissant  le  voile  mystérieux  qui  la  convfoit,  on  l'a  élevée 
an  rang  des  véritables  sciences  !  Ati  phlegistique  de  Stah! ,  qui  ré- 
gnoit  ayee  gloire  il  y  a  cinquante  ans,  a  succédé  la  théorie  de  Voxy- 
gène  el  des  acides  ;  et  ^<>i  à  qu'aujourd'hui ,  p;:r  une  de  ces  révo 
rations  h  fréquentes  dans  .  mpire  des  sciences,  et  qui  ne  sont  ja- 
mais que  le  pi  sage  de  nouvelles  révolutions,  cette  théorie  tant 
vantée  croule  de  toutes  parts.  Renversée  par  les  découvertes  de 
Davj  el  de  Gay-Lussac,  elle  ntsl  plus  guère  qu'une  de  ces  ruines 
qui,  d'espace  en  espace,  indiquent  la  marche  de  la  science,  el  faci- 

liicnt  le  yen  de  la  suivre  au  milieu  de  son  vague  el  obscur  do- 

maine. 

le  ne  parlerai  !»>mi  de  la  métaphysique,  de  ses  variations  perpé- 
tuelles, de  l'incertitude  de  ses  systèmes.  On  peut  consulter  mu  ce 
point  les  Recherches  philosophante*  de  H.  de  Bonald,  t.  I,ch.  1. 
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Voyez,  lorsque  la  nature  agit  seule  encore,  ave* 
quelle  facilité  ,  «jurl  empressement  la  raison  naissante 
de  l'enfant  obéil  à  l'autorité;  comme  sel  croyances  se 
forment  peu  è  peu  sur  le  témoignage,  qui  éveille  ses 
pensées  ,  <] ■  n  les  rectilie  ,  .1  qui  sans  cesse  il  en  appelle 
par  mi  penchant  indélibéré  ,  <jui  n  est  que  le  senti- 
ment «lu  besoin  ,  il  pour  ainsi  dire  la  f .  u  1 1 1  de  I  àme, 
qui  demande  M  Dourriture.  !*'•  cette  manière  ,  et  sans 
que  la  réflexion  1  ait  aucuns  part ,  le  témoignage  de- 
vient  la  règle  de  ses  jugemens,  le  moyen  par  lequel  il 
discerne  le  >  r .  1  i  du  faux.  .s  il  refusoil  de  croiri  ce 
qu'on  lui  dit,  l'A  vouleil  eu  trouver  la  certitude  en 
lui-même,  jamais  son  esprit  ne  se  développeroit.  Oi 
que  il  idées  ,  que  de  connoissances  certaines  I  enfaul 
ne  possède-t-i)  pas  avant  <1  avoir  atteint  I  âge  qu  <»n 
appelle  de  raison  ,  et  qui  seroil  mieui  nommé  l  - 
du  raisonnement  !  En  continuant  de  vivre  ,  il  conti- 
nuera de  croire  :  l'autorité  demeurera  si  n_  »eule- 
nii'iit  elle  lui  aura  elle-même  appris  à  distinguer  entre 
plusieurs  autorités  quelle  est  la  plus  grande,  ••!  .1  re 
connoltre  ainéi  ,  et  toujours  pai  !«•  lénioign  _•  .  les 
erreurs  qui  auraient  pu  lui  être  sugi  1  ous  tant 

que  nous  -«nimn-^ ,  philosophes  ou  non,  voila  comme 
nous  avons  commencé  ;  voilà  comme  notre  inlelli- 
"riu -r  est  sortit  de  ses  ténèbres  natives  .  <  nmme  eue 

I  étendue ,  fortifiée  :  et  I  on  veut  que  1 1  loi  qui  la 
perfectionne,  qui  la  conserve,  soit  opposée   1  relie 
qui  seule  elle  a  pu  <\  aboi  <\  exister  '. 

Les  objections   contre    li    certitude    que   rbaque 
homme,  ronsidéré  indmducllemcnl  et  sa  m  relation 
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avec  ses  semblables  ,  prétendrai!  trouver  en  Boi,  peu- 
vent ,  je  le  sais,  se  rétorquer  contre  la  certitude  qui 
résulte  du  consentement  commun.  Aussi  ne  eherché- 
je  point  à  l'établir  par  la  raison.  Maintenant  cela  serait 
impossible  ;  on  verra  plus  tard  pourquoi  (1).  Je  ne 
développe  pas  un  système,  je  constate  des  faits. 

Il  est  de  fait  que  souvent  les  gens  nous  (rompent  , 

que  le  sentiment  intérieur  nous  trompe ,  que  la  raison 

nous  trompe  ,  et  que  nous  n'avons  en  nous  aucun 
mo\  en  de  reconnoilre  quand  nous  nous  sommes  trom- 
pés, aucune  règle  infaillible  du  vrai.  C'en  est  assez  , 
comme  on  l'a  vu  ,  pour  ne  pouvoir  rigoureusement 
affirmer  quoi  que  ce  soit,  pas  ^aème  notre  propre  exis- 
tence. Rien  n'est  prouvé,  parce  que  les  preuves 
mêmes  auroient  besoin  d'autres  preuves,  et  ainsi  en 
remontant  jusqu'à  l'infini.  Dans  cet  état,  la  raison  nous 
ordonne  de  douter  de  tout;  mais  la  nature  nous  le  dé- 
fend. «  Elle  soutient,  dit  Pascal ,  la  raison  impuis- 
»  santé ,  et  l'empêche  d'cxtravaguer  jusqu'à  ce 
»  point  (2).  » 

11  est  de  fait  qu'il  n'existe  point,  qu'il  n'exista  ja- 
mais de  véritable  pyrrhonien;  que  le  doute  universel, 
absolu,  auquel  nous  condamne  une  sévère  logique, 
est  impossible  aux  hommes;  que  tous,  sans  exception, 
croient  invinciblement  mille  et  mille  vérités,  qui  sont 
le  lien  de  la  société  et  le  fondement  de  la  vie  humaine. 


(1)  Toute  certitude  repose  sur  la  connoissàricè  de  Dieu.  Avant  de 

savoir  qu'il  eiiste  ou   peut  aperceront  el  constater  des  laits  relatifs 

à  noire  nature,   mais  on  ne  sauroit  trouver  la  raison  «le  rien.  Dr  la 

certitude  rationnelle  n'est  autre  chose  que  la  raison  de  ce  qui  est. 

i  Pensées  dr  Pascal,  art.  \\i. 
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Pour  -  «mi  convaincre,  il  n  esl  pas  besoin  de  les  inter- 
r,  il  ne  f  mi!  que  I  es  regardi  r  agir.  Le  plus  in- 
trépide sceptique  se  détournera  -  il  aperçoit  un  pr< 
pice  .1  ses  pieds;  D  De  prendra  point  indifféremment 
du  poison  pour  des  alimens;  il  De  confiera  point  sa 
fortune  à  ud  fripon  reconnu  pour  tel,  ai  sa  ris 
scélérat  intéressé  à  la  lui  Ater.  N  oilà"  la  voii  de  la  na- 
ture :  "n  De  saurait  I  étouffer  ai  la  méconnoitre.  Que 
sert  .1  Pyrrhon  de  nous  v;  nt<  i  son  prétendu  scepti- 
cisme, tandis  qu'il  oe  peut  faire  un  pas  ni  proférer  un 
mot  -•m-  se  démentir  hautement .'  S  il  est  use*  fou, 
selon  I  expn  ssion  de  Montaigne,  il  n  sstpas  fort; 

ri  m. il  ji v  sa  résistance,  une  invisible  et  puissante  main 
courbe  son  esprit  altier  sous  le  j"n_'  <!  s  croj  inces 
communes. 

II  est  de  fait  .  enfin,  qu'un  penchant  naturel  nous 
porte  .i  juger  '!•'  ce  <|ni  esl  vrai  ou  l  iux  <\  iprès  le 
consentement  commun,  on  sur  la  plus  grande  auto- 
rité} que  pleins  <!«•  défiance  p les  opinions,  les 

faits  dépourvus  de  cet  appui,  nous  ait  tenons  la  certi- 
tude .i  I  accord  des  jugemensel  des  lémo  _  -  - .  que 
-i  cet  accord  esl  général,  et  plus  encore  -  il  est  uni- 
versel, mi  rrssr  «l'écouter  les  contradicteurs,  et  d  es- 
saver  de  les  convaincre;  on  les  mépri  une  des 

insensés,  des  esprits  malades,  des  intelligences  en 
délire,  « nu-  (If-i'-in-s  îuuii-ii  i.  ii\  qui  d  appartien- 
nent plus  .i  I  espèce  humaine.  Et  il  ne  faut  pas  -  ima- 
giner que  les  1 1 ■  » 1 1 1 ■  1 1« --^  soient  injustes  en  cela,  t  mi  m 
raisonne  point  avec  les  fous,  quoique  les  fous  mettent 
iiuelquefois  beaucoup  de  suite  dans  leurs  raisonne- 
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mens.  Or  l  unique  preuve  <ju  on  ;iit  de  la  folie  de 
ceux  qu'on  enferme  esl  la  complète  opposition  de  leurs 
Idées  avec  les  idées  reçues;  et  la  folie  consiste  à  pré- 
férer >a  propre  raison,  son  autorité  individuelle,  à 
l'autorité  générale  on  au  sentiment  commun  (1). 

Sortez  de  là,  cherchez  ailleurs  une  règle  de  certi- 
tude, \<>i;>  ne  trouverez  que  <!es  motifs  de  doute,  el 
miii^  verrez  peu  à  peu  1  édifice  entier  <le  vos  croyances 
s'abîmer  dans  un  vide  effrayant.  Des  qu'on  la  veut 
charger  dune  vérité  quelconque,  la  raison  débile 
(•loi.'  sous  le  faix,  incapable  de  se  soutenir  elle-même. 
Elle  ne  >ail  ce  qu'elle  est,  ni  si  elle  est  ;  son  exis- 
tence même  lui  est  un  problème  qu'elle  ne  peut 
résoudre  qu'à  l'aide  de  l'autorité  du  genre  humain; 
et  tout  être  créé  qui  ose  dire,  Je  suis,  n'énonce  pas 
un  jugement,  mais  proti  ste  de  sa  foi  en  un  mystère 
impénétrable,  et  proclame,  sans* le  comprendre ,  le 
premier  article  du  symbole  des  intelligences  (2). 

(l)  Cela  souiïre  si  peu  de  doute ,  que  les  médecins  mêmes  no  peu- 
vent donner  d'autre  définition  de  la  folio.  «  Cet  état  devient  bientôt 

■  manifeste  aux  yeux  de  tout  le  monde,  Lorsque  tel  homme,  qui 

«  jouissoit  auparavant  d'une  lionne  santé  ,  porte  ,  quoique  éveillé  , 
"  un  jugement  Taux  ou  erroné  sur  les  rapports  d'objets  qui  se  ren- 

•  contrent  le  plus  fréquemment  dans  le  cours  de  la  vie,  et  sur  les- 
>  quels  les  hommes   portent  le  mente  jugement ,  qu'il   inéprise 

•  les  avis  qu'on  lui  donne;  qu'il  manifeste  la  conviction  inltme  nue 

■■  tOUS  les  autres  .  hors  lui  seul ,  sont  dans  l'erreur.  ■  Traité  du  dé- 
lire ,  appliqué  à  la  médecine,  à  la  morale  el  à  la  législation  ;  par 
i '.-r:.  Foderé  ,  loin.  I ,  p.  -M'. 

L'existence  d'un  être  contingent  n'est  concevable  (pie  par 
L'existence  de  l'Être  nécessaire  ,  dont  la  volonté  est  la  raison  de  tout 
ce  qui  exista  hors  de  lui.  Oubliez  un  moment  qu'il  y  ait  un  Dieu  , 
(  omment  pourroz-\ous  être  certain  d'une  existence  impossible  si 
Dieu  n'est  pas:1  Cependant  toutes  les  pbilosophies établissent  d'abord, 
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Pour  peu  qu'on  arrête  -<>n  attention  -ut  ce  sujet 
impoi  i.ini,  mille  considérations,  que  j  ai  été  contraint 
«I.-  négliger  pour  ne  poinl  dépasser  les  bornes  que 
j,-  .i()i>  m.-  prescrire,  viendront,  j>'  le  ili-  .^<<  as- 
surance, fortifier  les  principes  établis  dans  ce  cha- 
pitre. Ge  n'est  pas  que  je  les  suppose  .1  l'abri  de  toute 
objection  ;  non  certes  ;  on  j  peut  opposer  des  «liili- 
eultés  sans  nombre,  autrement  il  seroit  (aux,  qn  ha- 
bile seulement  .1  renverser,  la  raison  ne  -ùt  rien  .ii- 
ft-rinir  înébranlablement.  Tin-  ses  argumens  seront 
spécieux,  mieux  il-  confirmeront  ce  quej  ai  en  dessein 
de  prouver,  qu'elle  n'est  propre  qn  .1 1 1  •  1 1  des  doutes, 
et  qu'à  y-u-v  l'esprit ,  quelles  que  soient  I  -  questions 
qui  l'occupent,  dans  une  pénible  indécision,  et  dans 
des  ténèbres  désespérantes   1  ,  Mais  il  n'en  restera 

,  niniiir  one  1  boae  <  ertaine  .  1  »     -.11  raau 

icnUnt,  aoil  peotanl  ;  loalM  i  ommeni  enl  i    i  i  •  ■  a  alon 

m.  in.-  i|n  .  II.  -  Ignorent  ..h  qu'elle*  .!'  iitcni  -1  Dieu  •  -i  si  <  eUa  pu 
nu.  i.-  .iiinm.iii'.ii  n'énonçoil  qu'une  ci  -  ■  non  nu  jugement 

deUreJaon;   il  elle  Mgnifloil  «toplMnewl    '•  )    ■• 

1.1  .  MBoceodrail    m. h-  .m.  mi.'  .1 »  phii  '  *"•• 

sisler.  Au^-i  Miilrni  .11.»  que  l' hum  nie  ,  eu   dtaut  ./•    -    i>      iH   U 
.  erlitode  ratatnaoeUe  qu'il  <•»!  re<  11. m. -ni  ,  .1  dé*  Ion  .  1  n 

rôle  1.  -i  .ni.  'm  -'"- .  "'i  '  il'-  mi|.|".m-  .Lu,-  il. •nu. 

I  .llr  .  elle   lr  Ml|.|..'-i'   l'I    II  ,  .1   ll"U\ll'l   .    '  "IIHI"'     I"'  "    "" 

prUlude  de  miii  fiixlciire  fii  lui  même,  <  on >  lui  auaal 

,.uii.  u.|.l.ml  .  il  (.i 1..  ■•  •  1 1 1  il  <-<l  .  ■  l   -•   ÉV  In* i'    I   " 

/  un. 

1    roatea  1,  s  ,,:,j.-,  liona  .|u'..ii  1.  ■    1  Joli 

m.  i.-  analyse  .  •«  dm  Mole.  <  ta  d'i  i"i  <  ontettei  notre  prtoi  "p-  fou 
.I.1111.  ni. il  .  (  '  '     "     ■  •'  '  '  "'  •  '  •" 

l  éu>  trier  la  reJaon  b .  .n  .1  .'n     Voua  ne  déwontrei 

kpequiarrtd  M «rira  dorlrtne;  en  «Teirtre» 

roui  i'  \"  même     mmm  i.  adaiell 

la  |.lul.'»..|.lu.-  qui  virire  tint  eat  de  roanbal 
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pas  moins  Mai  que,  par  une  Blute  de  DOtre  nature, 
le  consentement  commun  détermine  notre  adhésion, 
que  nous  n'avons  point  d'autre  certitude,  et  que, 
malgré  toutes  les  objections,  on  sentiment  indélibéré 
nous  porte  a  regarder  comme  certain  ce  qui  repose 
sur  eetle  base  ;  en  sorte  qu'au  jugement  <ie  tous  les 
hommes,  se  soustraire  à  cette  loi  fondamentale,  uni- 
verselle, c'est  cesser  d'être  homme,  c'est  éteindre  en 
soi  toii(e>  les  lumières  naturelles,  et  se  retrancher 
volontairement  de  la  société  tics  intelligences. 

Sur  ce  point  décisif,  j'en  appelle  à  la  conscience  ; 
je  la  choisis  pour  juge,  prêt  à  me  soumettre  à  ses 
décisions.  Que  chacun  rentre  en  soi  et  s'interroge 
dans  le  silence,  de  l'orgueil  et  des  préjugés.  Qu'il  évite 
de  confondre  les  sophismes  de  la  raison  avec  les  ré- 
ponses simples  et  précises  du  sentiment  intérieur  que 
je  le  x.inme  de  consulter;  qu'il  considère  ce  qui  est, 
et  non  pas  ce  qu'il  s'imagine  devoir  être  ;  qu'il  ouvre 
les  veux  sur  les  faits,  et  ferme  sou  esprit  aux  con- 
que vous  soutenez  par  lout  qu'il  est  impossible  de  (aire  ,  c'est-à-dire, 
prouver  par  le  raisonnement  une  première  Yérilé,  d'où  l'on  déduise 
ensuite  toutes  les  autres  :  vous  ne  supposez  pas  l'Infaillibilité  de  la 
raison  individuelle  que  \ous  niez  expressément.  Comment  doue  s'en- 
tendre avec  vous?  comment  s'accorder?  nous  ne  voyons  aucun 
moyen  de  défendre  la  philosophie  que  vous  attaquez  ;  nous  ne 
voyons  pas  davantage  comment  nous  pourrions  renverser  la  votre 
sans  détruire  en  même  temps  toute  certitude  et  toute  vérité.  Ce- 
pendant ,  pour  l'admettre  ,  il  f'audroit  qu'elle  fût  établie  par  notre 
méthode  ,  que  vous  rejetez  pour  des  raisons  auxquelles  nous  n'a- 
vons rien  de  solide  à  répondre.  Vous  dites  ,  et  même  vous  montrez 
fort  bien  qu'elle  conduit  et  ne  peut  conduire  les  esprits  COnséquens 
qu'au  scepticisme  et  à  l'erreur  :  eli  bien,  fondez  sur  elle  votre  doc- 
trine; prouvez  ainsi  qu'elle  est  fausse  par  vos  propres  principes,  et 
m >us  la  reconnottn  us  Maie  note  <!<■  In  quatrième  édition  . 

roaiE  2.  3 
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jectures:  si  un  seul  homme,  dans  ces  dispositions, 

se  <lii  ••n  fond  de  son  cœur:      Ce  igu'on  me  pro* 

pose  comme  des  rentes  d'expérience  esl  démenti 

par  ce  que  je  sens  en  moi  et  par  ce  que  j'observe 

dans  mes  semblables,     je  p  tsse  i  ondamnation  ,  el 

je  me  déclare  moi-même  un  rêveur  insensé. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  l'existence  <lc  Dieu. 

Tournons  un  moment  nos  regards  en  arrière, 
fixons-les  sur  L'espace  que  nous  avons  parcouru.  Nous 
cherchions  la  certitude ,  et  nous  avons  vu  que  nous 
ne  saurions  la  trouver  en  nous-mêmes.  La  considé- 
ration attentive  des  faits  nous  a  conduits  à  recon- 
noître  quelle  réside  dans  l'accord  des  jugemens  et 
des  témoignages,  c'est-à-dire  dans  une  raison  supé- 
rieure à  celle  de  l'individu,  dans  l'autorité,  hors  de 
laquelle  il  n'existe  qu'un  doute  absolu ,  éternel.  De 
là  vient  que  l'homme,  à  qui  le  doute  est  un  sup- 
plice; l'homme  qui,  pour  vivre,  a  besoin  de  croire, 
cède  à  l'autorité,  et  se  détermine  par  elle  aussi  natu- 
rellement qu'il  respire.  Que  s'il  essaie  de  se  soustraire 
à  cette  loi  universelle;  outre  qu'il  n'y  réussit  jamais 
entièrement,  parce  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  d'a- 
néantir son  intelligence,  il  est  aussitôt  puni  de  sa 
révolte  insensée  par  les  ténèbres  qui  se  répandent  et 
s'épaississent  sur  son  entendement.  Devenu  pour  les 
autres  hommes  un  objet  de  mépris  et  de  fraveur,  ils 
le  contemplent  avec  surprise  traversant,  dune  course 
aveugle  ci  désordonnée,  les  espaces  intellectuels,  et 
s'avançant  vers  le  chaos,  tel  qu'un  astre  égaré  que 
ne  régiraient  plus  les  lois  de  la  gravitation.  Comme 

3. 
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êtres  intelligens,  aussi  bien  que  comme  êtres  phy- 
siques, nous  dépendons,  malgré  nous,  es»  ntiellement 
de  M"-  semblables;  et  la  \i<'  '!'•  I  âme,  ainsi  que  celle 
.lu  corps,  résulle  de  la  société  <l<  •>  moj  ens  et  de  I  union 
il  -  forces. 

\u  lieu  de  raisonner  à  perte  •!<"  vue  surlesopi 
rations  de  notre  esprit,  pour  découvrir  i  j  r  i  *  -  règle 
de  certitude,  les  métaphysiciens  auraient  donc  <lû 
laisser  '!«•  côté  le  raisonnement  e  regarder  autour 
d'eui  :  car  il  est  clair  que  I  homme  actif  par  sa  na- 
ture, et  n'agissant  jamais  que  sur  des  motifs  déter- 
minans,  ou  en  vertu  d  une  croyance  quelconque ,  !«■ 
principe  de  détermination  ou  la  rèjjle  de  certitude 
devoit  elle-même  être  déterminée  par  la  nature  de 
l'homme,  et  se  manifester  dans  ses  actions ,  avec  un 
caractère  d'évidence  et  d'universalité  <  { m  ne  permit 
pas  de  li  méconnottre.  Mais  c  est  I  universalité  même 
et  la  simplicité  'I"'  celte  règle  innée  en  nous  «jm  nous 
empêchent  de  la  remarquer,  notre  attention  d  étant 
d'ordinaire  excitée  que  par  ce  <|m  nous  est  étrangci 
mi  par  ce  qui  est  nouveau  pour  nous.  Semblables 
.1  un  nageur  qui  -hii  l«'  courant .  nous  ne  sentons  les 
lui-,  de  notre  être  que  lorsque  nous  leur  résistons; 
ci  comme  la  réMSt  mec  suppose  de  la  l"i  1 1 ,  I  nomme, 
qui  se  complaît  en  i<>wt  ce  qui  lui  donne  la  conscience 
•1rs  sien  lit--,  met  souvent  son  orgueil  .1  se  roidir  contre 
l'autorité.  Telle  eet  la  source  la  plus  commune  <-t  l.i 
|ilu^  dangereuse  de  terreur,  comme  la  défiance  de 
soi  est  le  plus  sûr  préservatif  contre  tous  lesgenres 
d  égarera  ni    de  sorte  que,  p  ir  une  liaison  <|in  n  éton 
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liera  que  les  esprits  superficiels,  la  raison  de  l'homme 
et  son  cœur  se  perfectionnent  ou  se  dépravent  par 
les  mêmes  causes;  et  1  'humilité,  fondement  de  La  mo- 
rale, est  aussi  le  fondement  de  la  logique. 

J'ai  dit  que  nous  avions  en  nous  trois  moyens  de 
connottre,  les  sens,  le  sentiment  et  le  raisonnement; 
et  j'ai  montré  qu'insuffisans  pour  conduire  L'homme 
isolé  à  la  certitude,  il  ne  pouvoil  rien  affirmer  sur 
leur  témoignage.  Voyons  maintenant  de  quelle  ma- 
nière le  consentement  commun  ,  suppléant  à  leur  foi- 
blesse,  devient,  dans  l'institution  de  la  nature,  le 
point  d'appui  de  nos  connoissances,  le  litre  qui  nous 
en  assure  la  possession  certaine;  en  un  mot,  la  véritable 
base  de  notre  raison. 

Quelque  système  qu'on  adopte  sur  l'origine  de  nos 
idées,  il  est  incontestable  que  nous  n'acquérons  la 
connoissance  des  objets  sensibles  qu'à  l'aide  des  or- 
ganes. Les  corps  et  leurs  propriétés,  les  phénomènes 
pbysiques,  les  faits  de  toute  espèce,  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  les  sens;  et  l'histoire,  aussi  bien  que  les 
sciences  naturelles  ou  d  observation,  repose  unique- 
ment sur  leur  témoignage. 

Or  il  n'est  nullement  rare  que  les  sens  nous  trom- 
pent. Une  continuelle  expérience  nous  apprend  à  nous 
délier  de  cesinslrunieus  imparfaits,  et  dont  nous  n'a- 
percevons les  défauts  qu'en  les  comparant  avec  d'au- 
tres instruniens  semblables.  Formés  sur  un  type  com- 
mun ,  et  variant  néanmoins  dans  les  divers  individus, 
nous  présumons  avec  vraisemblance  que  l'imperfection 
d'où  provient  l'erreur,  n'affectant  pas ,  eu  chacun  de 
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non*  ,  l.i  même  partie  «l«- 1  instrument ,  1 .1  similitude  des 
rapports  en  prouve  la  véi    •  .  et  «I  autant  mieux  que 
rapports  comparés  sont  en  pins  _    tnd  nombre. 
Vinsi  un  lémo  _'ii  '_■  unique  ne  produit  qu  un    simple 
b  milité  .  1  mi  multiplient .  lacerlil 

_  ;ii.-iiii-  ;  el  il  vient  un  moment  "ù  tous  les  liomi 
il  un  commun  1  1    rd  .  interdisent  le  pli  doute, 

sous  peine  d'être  tenu  poui    nsensé.   11  n  1  port< 
le  phénomène  ou  le  fail  >  ait  ou  non  l  a   - 

|H  Opi  >-  -    11-.  v  mu  '  .   11  <- 

toit  pas  moins  sûr  de  I  1  •  >.  e  du  sol  il  que  Ni  wtonj 

1 1  nous  if   sommes  p  iue  Paris 

que  nous  1         ■  m<  s  c< 

La  multiplicité  des  tém  1   formes  constitue 

donc .  à  notre  égard ,  1 1  certitude  des  connoiss  nros 
«|ui  tirent  leur  origine  des  sens,  quoique  toutefois 
nous  n  en  puissions  en<  ore  rigourei  w  lui  ■ 

la  vérité  absolue  de  leurs  rapports.  Mais,  obligés  d'y 
croire,    la    nalui  lumeltre  nos 

inres  à  1  elte  ré  le  ,  que   1         appliquons .  sans 
\    pi  ut. 

Il  1  qu  en  mille  rirc<     Lan  oh 

•     1 
de  croire  .1   la  réalité        ce  1     nt. 

Mais  aussi .   quoiqu'ils  rrn  nt ,       tant  qu  il 

;  iv  |  our  ■:  sui  er  la 

tion  .  qui  «  si  de  poui  vo 
choses,  à    no 

■ht     n       DO  il 

!  j  qui 
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résulte  de  leur  rapport  varie  non  seulement  pour  le> 

divers  individus,  nuis  pour  le  même  individu  en 
différera  temps  :  sans  jamais  atteindre  à  la  certitude 

complète,  il  offre  néanmoins  un  motif  sullisant  pour 
déterminer  les  actions  habituelles  ;  et  nous  sommes 
assurés  que  ce  motif  suffit,  par  le  consentement  com- 
mun fond»'  sur  l'expérience  générale  :  «le  sorte  que 
tous  les  hommes  déclareraient  fou  quiconque  ,  dans 
Les  occasions  fréquentes  où  l'on  n'en  peut  avoir  de  plus 
fort,  refuseroit  de  s'en  contenter. 

D'ailleurs,  et  cette  observation  mérite  qu'on  y  réflé- 
chisse; avant  que  nous  lirions  de  nos  sens  les  services 
qu'ils  sont  destinés  à  nous  rendre,  ne  faut-il  pas  qu'on 
nous  ait  enseigné  à  en  faire  usage?  La  main  ne  doit- 
elle  pas  avoir  appris  à  toucher,  l'œil  à  voir,  l'oreille 
à  entendre?  Tour  éviter  les  erreurs  funestes  où  l'on 
tomberoit  à  chaque  moment,  n'est-il  pas  nécessaire  de 
plus  que  la  raison  se  forme  et  se  développe,  qu'on 
l'instruise  à  juger  des  choses  extérieures  par  les  im- 
pressions qu'en  reçoit  le  corps?  Sans  celte  première 
éducation,  que  deviendroit  l'enfant? Comment  échap- 
peroit-il  aux  dangers   qui  l'environnent?  Privé   de 
secours  étrangers,  jamais  il  ne  sortiroit  de  son  igno- 
rance native.  Il  n  invente  rien,  il  obéit,  il  croit,  et 
c'esl  la  foi  qui  le  saine  delà  mort.  Que  de  leçons  de  tout 
genre  lui  ont  élé  données, ayant  qu'il  sût  ce  qu'il  lui  est 
indispensable  de  savoir  pour  vivre!  Des  millions  de 
témoignages  oui  confirme  ou  rectifié  le  témoignage 
de  ses  sens,  sur  presque  Ions  les  objets  qui  se  présen- 
teront à  eux  dans  la  suite.  Quand  il  commence  à  agir 
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seul .  quand  on  lui  abandonne  le  soin  de  m  eonserva- 
i  on;  loin  d  être  réduit  nniqnement aux  motifs  de  jugei 
,|n  il  trouve  en  loi-même,  ses  jugemens  ont  pour 
base  les  innombrables  instructions  «ju  il  a  reçues  soit 
par  l'exemple,  soi!  par  Is  parole,  «'t  !•■-  croyances 
qu'elles  onl  produites  .  croyances  plus  on  moins  cer- 
taines, Belon  qu'elles  reposent  nn  nnc  autorité  plus 
•  •  i j  moins  générale  ou  plus  <»u  moins  grande. 

Fixer  le  nombre  de  témoignages  nnvssaires  pour 
produire  une  certitude  parfaite,  «st  impossible. 
Cela  dépend  de  mille  circonstances  .  et  .  en  particu- 
lier, du  poids  de  chaque  témoignage  pris  •■  part. 
Tout  .  dans  cette  apj  'i«>n  ,  se  réduil  ■<  «  ••  pi  »»- 
cipe  :       In  témoignage   .i    d'autant  plus  de  force 

que   I  •   véracité  «lu   témoin  est  mieux  connue  , 

et  qu'il  .i  moins  d'intérêt  ••  nous  tromper.  El 
comme  c'est  encore  le  consentement  commun  qui 
i|.  ci. li-  de  ces  choses  .  qui  sanctionne  et  consacre 
le  prin<  ipe  même  que  j'éoonçois  lout-à-1  heure  , 
la  certitude  vient  toujours,  en  dernière  analyse, 
m  reposer  sur  Is  base  de  la  plus  grande  auto- 
rité. 

Il  en  est  ainsi  à  l'égard  du  sentiment  h  de  lévi- 
dence  ,  de  même  à  l'égard  <lu  raisonnement.  \ 
.i  «If-  vérités  et  <!<'^  erreurs  de  sentiment,  des 
évidences  apparentes,  de  bons  et  de  mauvais  rai- 
Bonnemena  qui  ne  sait  cel  •  par  expéi  ience  .'  et  qui 
ne  ».i il  aussi  que  le  seul  moyen  de  discerner  i 
rertitude  le  vrai  du  faux,  est  l'autorité,  ou  l'ac- 
<  -  «t  il   de*  jugemen*  p\    ,|r-   témoignages      I   i  cou 
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viction  individuelle  ne  prouve  rien,  sans  quoi  loin 
seroit  prouvé.  Quelle  est  l'erreur  dont  quelque  es- 
prit n'ait  pas  été  convaincu  ?  et  quel  est  l'esprit 
qui  ait  toujours  échappé  à  L'erreur,  ou   qui  n'ait 

été  jamais  abusé  par  une  conviction  trompeuse  ? 
Une  seule  expérience  de  ce  genre  ,  un  seul  chan- 
gement survenu  dans  nos  perceptions ,  dans  nos 
opinions  ,  suffit  pour  nous  ôter  le  droit  de  rien 
affirmer  absolument ,  sur  notre  simple  conviction 
personnelle.  11  faut  que  les  preuves,  même  celles 
des  vérités  reconnues,  aient  été  soumises  à  l'exa- 
men de  plusieurs  raisons  ,  et  qu'elles  aient  produit 
sur  elles  une  impression  semblable  ;  il  faut,  en  un 
mot ,  qu'elles  soient  admises  généralement  comme 
preuves,  pour  en  avoir  l'autorité.  Jusque-là  ce  ne 
sont  que  des raisonnemons incertains,  et  l'accord  seul 
des  jugemens  fait  cesser  l'incertitude.  Où  cet  accord 
ne  se  trouve  point,  le  doute  règne  en  paix  du  con- 
sentement de  la  sagesse;  mais  partout  où  il  se  ren- 
contre, le  doute  cesse,  ou  les  hommes  l'accusent  de 
folie. 

Qui  nieroit  la  distinction  du  bien  et  du  mal  moral, 
que  le  tout  est  nlus  grand  que  sa  partie,  ou  les  consé- 
quences rigoureuses  que  la  géométrie  déduit  de  cet 
axiome,  celui-là  ne  seroit  pas  moins  fou  que  s'il  nioit 
la  différence  du  plaisir  et  de  la  douleur,  l'existence 
des  corps  et  leurs  propriétés  générales.  Pourquoi  cela? 
parce  qu'il  cboqueroit  l'autorité  du  genre  humain. 
Car,  du  reste,  ces  négations  pourroient  être,  rela- 
tivement à  son  organisation  propre,  autant  de  ■vérité^ 
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lin  moins  seroît-il  impossible  <!••  démontrai  !«'  con- 
traire   I  • 

Vppeler  de  l'autorité  à  La  raison,  do  sens  commun 
.m  sens  privé,  c'est  donc  violer  la  loi  fondamentale 
il.-  I.i  raison  même,  c'est  ébranler  1«*  monde  moral, 
c'est  constituer  l'empire  du  scepticisme  universel,  el 

i  reuser  un  ablm i  toutes  les  vérités,  toutes  les  i  ro« 

vances  viendraient  i  liremeul  -  engloutir.  Pai  1 1 

nature  même  des  choses,  s'isoler,  c  «,%;t  douter.  I 
,   rtitude,   principe  <1«'  vie  de  l'intelligence ,  résulte 
du  concours  des  moyens  et  de  la  similitude  il-  s  i 
ports;  elle  est ,  si  cetti  expression  m  est  permise,  une 
production  sociale  :  <'t   voilà  pourquoi  l'étn    î  n  !  *  - 1 1  i  - 
gent  ue  se  conseï  ve  que  dans  l'état  d 
. i ii- —  *  voilà  pourquoi    la  société  tend    i  se  ilissoinlre, 
quand  on  renverse  la  base  de  i.i  certitude  e(  de  I 
lelligence,  en  soumettant  l'autorité  oula  raison  géné- 
i   le  .i  la  i  ûson  in<l în  iduelle. 

<  )t  en  ce  moment ,  <>u  dous  ne  i  •••  >ns  encore 

el  ne  considérons  que  1  bomme,  '.  i  |  lus  grande  auto- 
rité <|i:     dous  puissions  concevoir  est  l'autorité  «lu 
genre  humain  ;  par  i  ons<  quent  elle  renl 
ii.iui   di  eré  de  cei  tilude  <'M  il  nous  soit   «I".  i 
pai  venir   2  ,  si  donc  i!  existait  une  vt  rite  unh 


i  i 

.  <■  que  i<  l'i'-ii,  qu'i  »l 
l 
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crue,  unanimement  attestée  par  tous  les  hommes, 
dans  tous  les  siècles,  vérité  de  fait,  de  sentiment, 
d'évidence,  de  raisonnement,  à  laquelle  ainsi  toutes 

nos  facultés  s'uniroienl  pour  rendre  hommage,  i 
vérité  souveraine ,  manifestement  un         d'une  puis- 
sance   suprême    sur  notre    entendement,   viendroit 

se  placer  en  tète  de  toutes  les  autres  vérités  dans  la 
raison  humaine.  La  nier,  ce  seroit  détruire  la  raison 
même.  Quiconque  en  effet  la  nieroit ,  niant  par  là 
même  le  témoignage  unanime  des  sens,  du  sentiment 
et  du  raisonnement ,  ne  pourroit  en  aucun  cas  1  ad- 
mettre, et  seroit  contraint  de  douter  de  sa  propre 
existence,  qu'il  ne  connoîl  que  par  ces  (rois  moyens. 
Encore  est-ce  trop  peu  dire;  et  si  l'on  a  bien  saisi  les 
principes  exposés  précédemment,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre que  la  vérité  dont  il  s'agit  étant  beaucoup 
plus  certain.-  que  notre  propre  existence,  puisqu'elle 
est  attestée  par  des  témoignages  beaucoup  plus 
nombreux,  il  y  auroit  incomparablement  plus  de  folie 


raison  humaine.  Ce  n'est  pas  1;:  raison  de  chaque  homme,  car  les 
hommes  se  contredisent  les  uns  les  autres;  et  ii:':<  souvent  n'est  ri" 
divers  et  plus  opposé  que  ieurs  jugemens  :   donc  c'est  ia  raison  de 
tous.  Ou  ne  saurait  prouver  directement  l'infaillibilité  de  la  raison 
iuiiii  une  ,  parce  que  les  preuves  qu'on  en  donr.croit ,  ou  ne  prouve- 
raient rien,  ou  supposeraient  l'infaillibité  même  qu'il  s'agirait  de 
prouver.  Mais  si  l'on  ne  suppose  pas  la  raison  humaine  infaillible,  i! 
.  plus  de  certitude  possible;  et  pour  être  conséquent,  il  fau- 
drait douter  de  tout  sans  exception.  Or,  quels  que  sesefforts 
pour  parvenir  à  et  l  étal  de  doute,  l'homme  est  dans  l'impufc 
absolut  d'y  arriv<                                 résiste  invinciblement.  Il  s'a- 
néantirait plutôt  que  de  cesser  de  croh               la  nature  le  force,  ou 
«le  vivre  dans  une  contradictio  i  ;     p  i;i  !!•■  avec  la  raison,  <>u  i 
connoilrc  l'infaillil  ilil i  d  -  ' ai                           i  de  !m  rai 
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a  en  douter,   au  n  douter  que  nous  existons     l  . 

!  u  définissant  les  caractères  de  cette  vérité  sublime, 
uni\  i  r  lie,  absolue,  j'ai  non  une  Dieu.  Vvecquel  ra- 
vissement, quels  transports  ne  devons-nous  pas  voir 
cette  magnifique  et  resplendissante  idée  se  lever  tout- 
à-coup  sur  l'horizon  du  monde  intellectuel  enveloppe 
d'ombres  épaisses ,  et  répandre  la  lumière  «-t  la  \i<' 
jusque  dans  >r-  profondeurs  les  plu-  reculées  ! 

Toute  existence  émane  de  l'Etre  éternel ,  infini;  <-t 
l,i  i  réation  t"iii  entière,  avec  ses  soleils  ''t  ses  mondes, 
chacun  desquels  enferme  en  soi  des  myriades  de 
mondes,  n'esl  que  l'auréole  de  ce  grand  Etr<  Source 
féconde  des  réalités,  tout  sort  de  lui,  loul  j  rentre; 
et  tandis  i|u  envoyées  au  dehors  pour  attester  sa  puis- 
sance et  pour  célébrer  sa  gloire  <1  m>  tous  les  points 
de  l'espace  et  du  temps,  ses  innombrables  créatures, 
leur  mission  remplie,  reviennent  déposer  à  ses  pieds 
I  •  portion  d'être  qu  il  leur  départit,  et  que  sa  justice 
rend  aussitôt  à  plusieurs  d'entre  elles,  ou  comme  i  • 
compense  ou  commj  châtiment,  seul  immobile, 
.m  milieu  il<'  ce  vaste  Qui  el  reflui  des  existent 
unique  raison  de  son  être  »-t  de  tous  les  êtres  .  il  i  si  .i 

i    |  .i  fo  ic  "u  li  déraison  du  doute  -i  poui  mesure,  non  l.i  diflii 
un  li  i    j, .i.  I..MH  i  que  u "ii-  éprouvons  .i  douter,  m  i-  la  i    rlilu 

l.i  <  hoae  dool  u"ii-  doutons.   tiusl  tel  I me  scr;   obligé  de  -     I 

oup  p'.us  de  violence  poui  doulei  du  rapport  trè»  incertain  de 

n  li  II"  i  m  ,, n-i. m,  c  'I •'• .  'in"  poui  doutei  d'une  vérité 

mélaplivslquc  ou  morale  parfailcmcul  ccrlaii  dernfa 

l,  le  doute  est  une  Trait  folie, au  lieu  qu'il  pourroil 
le  premii  i  ,  un  •"  le  de  tapes»)  .  '  <■>  i  |.,  ul  m  rvii  .i  mpn  ndre 

unent,  ne  doul        |      il  de  i*  pro|  il  e»l  néani 

i  |,  qu'i  p  de  Dieu  ,  qu<  iqu  r 

réi   li  mi  ni  u 
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lui-même  son  principe ,  sa  lin,  sa  félicité.  Chercher 
quelque  chose  hors  de  lui,  c'est  explorer  If  néant, 
liien  n'est  produit, rien  ne  subsiste  que  par  sa  volonté, 
par  une  participation  continuelle  de  son  être.  Ce 
qu'il  crée,  il  le  lire  de  lui-même  ;  et  conserver,  pour 
lui,  c'esl  se  communiquer  encore.  11  réalise  extérieu- 
rement l'étendue  qu'il  conçoit ,  et  \oilà  l'univers.  Il 
anime,  si  on  peut  le  dire,  quelques-unes  de  ses  pen- 
sées, il  leur  donne  la  conscience  d'elles-mêmes,  el  voilà 
les  intelligences.  Unies  à  leur  auteur,  elles  vivent  de 
sa  substance  en  se  nourrissant  de  sa  vérité,  leur  ali- 
ment nécessaire.  Même  lorsqu'elles  l'ignorent,  même 
lorsqu'elles  le  nient,  elles  puisent  encore  dans  son  sein, 
comme  la  plante  aveugle  dans  le  sein  de  la  terre,  la 
sève  qui  les  vivifie.  Foiblcs  mortels,  qui  naguère  dés- 
erterions de  la  lumière,  redisons-le  donc  avec  une 
joie  pleine  de  confiance  el  d'amour  :  11  existe  un  Dieu. 
Les  ténèbres  fuient  devant  ce  grand  nom,  le  voile  qui 
couvroit  notre  esprit  s'abaisse;  et  1  homme,  à  qui 
toute  vérité  et  son  être  même  échappoit,  sans  qu'il 
put  le  retenir,  renaît  délicieusement  à  l'aspect  de 
Celui  qui  est  et  par  qui  tout  est. 

Mais  il  faut  montrer  comment  les  divers  moyens 
de  connoître,  dont  la  nature  nous  a  doués,  s'ac- 
corda 'lit  pour  nous  conduire  à  cette  vérité  néces- 
saire, en  sorte  qu'elle  réunit,  au  plus  haut  degré, 
tous   les  genres   de   certitude. 

Que  les  hommes  conservent  la  mémoire  des  faits, 
et  se  la  transmettent ,  cela  n'a  pas  besoin  d'être  prou- 
\é.  Ouv ,  parmi  ces  faits,  il  y  en  ait  qu'on  ne  puisse 
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révoquer  en  doute ,  sans  être  par  il  <  onvaincu 

fo      .  on   l'avoue   encore  universellement.   Qui 
nieroil  I  •  v-  igust  d<  sei  oil  pa    jug<   moin 

fou  que  s'il  nioit  l'existence  «lu  soleil.  L  i  lo  gnemenl 
.  suffisamment  atl  stés  d'ailleurs  ,  u'en 

at  \j       n'est  pas 
plus      .  I   m:    q  il. 

ition, 
sur  cet 
r  r  loul 

os  le  ]  '  | 

\<  ,r.  lit  de  lu:.  ou 

autorité  el  il  «  i 

puisqu'elles  uenl   fond  il  m  lie 

-■!   l'Etat ,  cl  famill  .i  i1  H'' 

<  Ile  i  emonte  plus  ou  i   qu  «'lie  i 

,ii  moins  <-  m  jusqu'à  un  premier  |  >■  • 

dont  as  interruption  ] 

(lescendans,  n'esl  pas  moins  certaine  que  l'existence 
.Y  la  I  mille  m     e,  el  en  esl  1  on. 

\)  i  ii.  que  peuple  .'  sa  ii  sembla! 

,i  ,  elle  <;>•  la  famill  is  an- 

iiiii-,  qu'il  esl  plus  fortemenl  corn  on 

i  îte  ,  |>  •  '1  remon 

jusqu'à   un  premier  pouvoir,  ou  un   premier  p 

ni  r  n  i  -i  l' is  moins  <  ertaine  que  »  elle  «lu 
|i<  uple  même,  el  eu  esl  I"  i  i   on. 

Enfin  l'1  g  ii     hum  lin  .  comme  >l  étoil  m 
.i  également  -.i  tradition,  conservée  dans  toutes  les 
familles ,  r  liez  tous  les  peuples,  «•!  par  laquelle  il  rc 
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monte  jusqu'à  son  premier  père,  ou  jusqu'à  Dieu,  dont 
l'existence,  unanimement  attestée  de  siècle  en  siè<  te  . 
n'est  pas  moins  certaine  <jue  l'existence  du  genre  hu- 
main, que  l'existence  de  l'univers ,  et  en  esl  la  raison. 

\us>i  la  plus  ancienne  histoire  connue  s'oin  re-t-elle 

par  ces  mots:  du  commencement  Dieu  •■nui:  où  nous 

voyons  d'abord  Dieu  existanl  seul,  avant  tout  com- 

ement,ei  l-s  autres  êtres  recevant  de  lui  l'existence 

à  l'origine  des  temps. 

Nulle  tradition,  de  l'aveu  même  des  athées,  n'est 
plus  universelle,  plus  constante;  donc  aucun  fait  n'est 
plus  certain.  Parcourez  la  terre  en  tous  sens;  des 
contrées  civilisées,  des  nations  savantes,  passez  au 
tend  des  bois  chez  les  hordes  sauvages;  que  pas  un 
peuple,  pas  une  famille  n'échappe  à  vos  recherches; 
entrez  dans  la  tente  de  l'Arabe,  dans  la  cabane  du 
Nègre,  dans  la  hutte  du  Cafre  et  du  Samoïède  :  par- 
tout vous  retrouverez  la  croyance  d'un  premier  être, 
père  de  tous  les  êtres;  partout  vous  entendrez  nom- 
mer Dieu 

Demandez  à  ces  hommes  inconnus  les  uns  aux 
autres  d'où  leur  est  venue  celte  croyance,  ils  vous 
répondront  :  Nos  pères  nom  ont  dit:  Patres  nostri 
narraccrunt  'nobis.  Ils  connoissent  Dieu  comme  ils 
connoissent  leurs  ancêtres,  par  le  témoignage  trans- 
mis; et  le  souvenir  de  la  première  famille,  tige  féconde 
de  la  race  humaine,  est  inséparable  pour  eux  du 
souvenir  de  son  auteur. 

Prétendroit-on  s'inscrire  en  faux  contre  celte  tra- 
dition, sous  prétexte  que  les  témoins  primitifs  n  ont 
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pu  -  ancrer  par  leurs  sens  de  la  vérité  du  fait  qu  elle 
atteste?  Sur  ce  point  la  tradition  se  défend  asseï  elle- 
même)  puisqu  elle  dépose  qu  originairemenl  Dieu  se 
communiqua  d'une  manière  sensible  à  sa  créature. 
Il  ii  en  faut  pas  davantage  pour  fermer  la  bouche 
aui  contradicteurs ,  fussent-ils  armés  d'objections  en 
apparence  insolubles.  Car  le  raisonnement,  dont  j'ai 
prouvé  une  la  dernière  force  réside  dans  l'autorité, 
ne  saurait,  en  un  aucun  cas,  prévaloir  contre  elle, 
de  Quelque  façon  <j<i  cil*'  proclame  sa  décision. 

Cep  odant,  comme  <>n  doit  une  certaine  condes- 
cendance aux  esprits  plutôt  ombrageux  par  foildes*e 
qu  opiniâtres  par  orgueil,  j<'  veui  bien  m  ni  cuper  un 
moment  de  tranquilliser  la  raison  <!»•  cens  qu  inquiéte- 
rait la  difficulté  que  j  indique.  .'•'  consens d  autant  plu* 
volontiers  à  i  jeter  un  coup  d'œil  en  passant,  que  cela 
nie  fournira  l'occasion  d'attaquer  d'avance  un  des 
fondemens  du  déisme  :  car  1«'  principal  motil  pour 
lequel  ses  sectateurs  rejettent  la  révélation,  t  est  qu  ils 
ne  sauraient  comprendre  que  I  Etre  infini,  spirituel 
de  sa  nature,  se  soit  rendu  accessible  .1  nu-  sens. 

Je  ne  sache  point  de  spectacl  •  plus  fait  pour  «  \«  iter 
un  grand  étonnement,  que  celui  de  créatures  intelli- 
gentes qui  repoussent  la  lumière,  .1  cause,  disent- 
elles,  quelles  son  plongées  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. Elles  ne  comprennent  pas  que  Dieu  se  sfui 
rapproché  de  uns  sens.  Eh!  qu  importe  qu'elles  com- 
prennent mi  non  un  l.nl  que  le  genre  humain  tout 
entiei  atteste.'  I.cm  raison  est-elle  la  règle  uV  la 
puissance  divine.'  en  est-elle  la  borne?  Kncorcs  ils  la 
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consultent  sérieusement,  cette  raison,  toute  débile 
qu'elle  est,  suffira  pour  dissiper  leurs  répugnances. 
Qu'y  à-t-il,  en  effet  ,  de  si  étrange  à  ce  que  celui 
qui  a  donné  des  organes  à  l'âme  humaine,  et  lui  a 
refusé  tout  autre  moyen  de  communiquer  avec  les 
autres  Aines,  et  de  connoître  qu'elles  existent,  se  soit 
servi  de  ces  mêmes  organes  pour  communiquer  avec 
l'homme  ,  et  lui  manifester  son  existence?  Je  ne  parle 
pas  de  la  possibilité,  évidente  par  elle-même,  de  ce 
mode  d'action  ;  je  parle  de  sa  convenance  ,  de  son 
analogie  avec  la  nature.  Falloit-il  que  son  auteur,  à 
l'instant  même  où  il  venoit  d'en  établir  les  lois,  les 
violât  dans  ses  rapports  avec  notre  premier  père?  Par 
une  suite  de  ces  lois,  nous  ne  pouvons  trouver  la  cer- 
titude en  nous-mêmes  ;  sa  base  nécessaire  est  l'auto- 
rité. La  plus  importante  des  vérités ,  l'existence  de 
Dieu,  devoit  donc  reposer  sur  un  témoignage  d'une 
autorité  infinie.  Et  n'étoit-il  pas  d'ailleurs  éminem- 
ment convenable  qu'ayant  reçu  du  Créateur  toutes 
nos  facultés,  toutes  nos  facultés  concourussent  à  nous 
conduire  à  lui,  et  à  nous  convaincre  de  son  être? 
Qu'y  a-t-il  là  qui  blesse  la  raison?  et  en  quoi  l'action 
de  Dieu  sur  notre  œil  ou  sur  notre  oreille  seroit-elle 
plus  surprenante  que  son  action  sur  notre  cerveau , 
à  laquelle  veulent  le   réduire  les  déistes  ?  Profonds 
esprits,  qui,  par  pitié,  daignent  apprendre  au  Toul- 
Puissanl  quels  moyens  il  dut  employer  pour  se  révéler 
primitivement  à  sa  créature! 

Ce  que  je  ne  fais  qu'effleurer  ici  sera  développé 
plus  loin.  Il  nous  suHit  maintenant  de  la  preuve  de 

TOME    2.  "î 
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f.n't  qu'offre  la  tradition  universelle.  Et  qu'on  n'objecte 
I  qu'elle  se  rédoit  à  la  déposition  de  deux  témoins: 
car,  premièrement,  noua  ignorons  è  quelle  époque 
onl  ces»  les  communications  sensibles  «lu  Créateur 
avec  l'homme  I  ;et,  en  second  lieu,  nous  irons  m 
que  If  nombre  de  témoignages  rr<;ui<  pour  produire 
mit'  certitude  complète,  dépendant  de  mille  circon- 
-i  inces  variable  -,  ''i"it  nniquement  déterminé  par  le 
consentement  commun.  Or  j  mt-il  jamais  de  con 
senlemenl  plus  unanime  que  celui  qui  sanctionne  !«• 
témoigi  •  nos  premiers  parens?  Et  quelle  vérité 

respectera  le  doute,  s'il  pénètre  jusqu'à  celle-ci,  à 

srs  cette  majestueuse  enceinte  de  toutes  les 
aérations  h  «1<-  tons  les  siècb  -  rang*  i  autour  <1  elle 
pour  la  défendre  ? 

Voulez-vous  donc  contester  an  genre  humain  s-i 
tradition? alors,  <•!  nécess  drement,  contestez  à  chaque 
famille,  à  chaque  peuple,  sa  tradition  particul 
moins  attest<  •.  et  dès  lors  moins  certaine  Kfiacez 
toutes  les  histoires,  niei  tous  les  fui-.  t<>u>  les  i«  tnot- 
>:  ravissez-vous  à  \mi- même  l.i  possibilité  de 
1 1,  h  croire,  derienconnoltre,  de  rien  affirmer;  doutei 
de  tout  ce  qui  fut,  et,  les  yeux  fermés,  i  rez-voua 
en  silence  entre  les  ruines  «lu  pnssr  ■  ■!  le*  lénèbn 
I  avenir  :  simulacre  ride  placé  entre  d<  ux  mondes,  pour 


i    < ,,,(,  t  Iran  de*  endani  Imnx  .ii 

him     l'c»|    n.  I  -  li'M    I  i    I  .'      •  '\    |.. llll.lt.  Il 

néralt  det  peuplei  illesie  qu'oi  I 
■  1 1 •  ni    i  iJonti  i  ("ic  nt   fi  •  qui 

qu'en 
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indiquer  aux  intelligences  dégoûtées  de  la  vie  la  route 
du  néant. 

C'est  déjà,  certes,  une  assez  forte  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qu'il  faille  ou  l'admettre,  ou  rejeter 
tOUS les  faits  traditionnels,  tous  le>  rapports  des  sens, 
cequi  emporteroit,  s'il  étoit possible  à  l'homme  d'être 
conséquent  jusqu'à  ce  point,  la  destruction  de  la  société 
et  de  la  race  humaine.  On  n'nuroit  cependant  qu'une 
légère  notion  de  la  folie  de  l'athée,  si  Ton  ne  com- 
prenoit  en  outre  qu'il  ne  peut  nier  Dieu  sans  se  nier 
lui-même,  sans  être  contraint  de  douter  du  sentiment 
intime  qui  l'assure  de  sa  propre  existence  ;  car  j'ai 
montré  que  la  certitude  des  vérités  de  sentiment  re- 
pose, aussi  bien  que  la  certitude  des  vérités  de  sen- 
sation, sur  l'autorité  générale  ou  le  consentement 
commun.  Qui  donc  oseroit  nier  une  vérité  de  senti- 
ment universel ,  devroit  douter  de  tout  ce  qu'il  sent 
ou  s'imagine  sentir;  puisqu'il  est  visible  que  si  le 
genre  humain  a  pu  être,  depuis  son  origine,  perpé- 
tuellement abusé  par  un  sentiment  faux,  nul  homme 
ne  peut  se  répoudre  que  le  sentiment  le  plus  invin- 
cible pour  lui  ne  soit  pas  une  illusion. 

Or  jamais  il  n'exista  de  peuple  qui  n'eût  le  senti- 
ment de  la  Divinité.  Le  sentiment  se  manifeste  par 
l'action,  comme  la  pensée  par  la  parole  ;  et  partout 
nous  vovons  un  hommage,  un  culte  public  rendu  par 
la  société  au  souverain  Être.  «  Vous  pourrez  trouver, 
m  dit  Plutarque,  des  cités  privées  de  murailles,  de 
»  maisons,  de  gymnases,  de  lois,  de  l'usage  de  la 
»  monnaie,  de  la  connoissance  des  lettres;  mais  un 

i. 
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peuple  sans  Dieu,  Bans  prières,  sans  sermons,  -.m> 

rites  religieux,  ^.m^  sacrifices,  mil  n  en   \it  ja- 
)>  mais    I  .  » 

Il  faut  bien  reconnottre,  avec  Cicéron,  dans  ce 
■  niunriit  unanime  det  peuples,  la  lot  même  dé  la 
nature  2  ;  car  la  nature  el  ses  lois ,  même  pin  siques, 
m'  se  reconnoissenl  on  à  ce  caractère  de  permanence 
el  'I  Dnhrersalité.  Donc  ,  refuser  de  croire  en  Dieu, 
en  éteindre  en  soi  le  sentiment .  <  est  essajer  de  se 
soustraire  è  I  nne  de  ces  lois  naturelles  oui  son!  pour 
tous  les  êtres  les  lois  de  1  existence  :  et  nous  ne  devons 
plus  être  surpris  nue  la  mort  de  la  société  el  la  mort  <l«' 
I  homme  soient  !«•  résultai  <l«'  I  athéisme.  Qui  viole  la 
nature  des  êtres,  détruit  les  êtres  mêmes .  el  il  n'existe 
pas  «1  autre  moyen  de  donner  la  mort. 

Je  n  examine  point  *<  il  est  absolument  possible 
nu  nne  créature  intelligente  perde  lout  sentiment  de 
Dieu;  «lu  moins  n  en  est-il  aucune  nui  ne  lui  ait  aupa- 
ravant rendu  témoignage.  La  main  de  ce  scélérat 
consommé,  maintenant  tranquille  en  apparence,  a 
tremblé  en  commettant  le  premier  meurtre,  t  m  «lit  de 
lui  i|u  il  .i  étouffé  I''  remords  :  donc  il  I  s  senti .  donc  il 
a  craint  Dieu.  Mais  n  allons  point  chercher  de  tri 
argumens  parmi  les  monstres;  cest  de  l'homme  que 
nous  nous  occupons. 

Quel  moyen  de  méconnottre  le  sentiment  de  la  Di- 
vinité dans  le  penchant  naturel  qui  !«■  j  »«  •  1 1  «  •  iriccss;in:- 


i   i  lui  oée.i 
Omni  i n»io  omnium  gcnlium,  lei  nature  pilimlf  >  il 

/  >/>  mJ    w.<  I, cap.  I 
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mont  à  faire  acte,  pour  ainsi  dire,  de  sa  dépendance 
d'un  Etre  supérieur?  en  sorte  que  là  même  où  l'ab- 
sence d'un  pouvoir  public  le  laisse  sous  les  seules  lois 
de  la  famille,  chaque  famille,  ou,  si  l'on  veut  re- 
monter à  un  état  plus  imparfait  encore,  chaque  indi- 
vidu a  son  culte,  souvent,  à  la  >érité,  bizarre,  extra- 
vagant, parce  qu'à  mesure  que  l'homme  s'isole,  la 
connoissance  et  l'autorité  des  traditions  s'aflbiblis- 
sent,  et  il  devient  plus  dépendant  de  sa  raison  parti- 
culière, qui  dés  lors  se  montre  nécessairement  avec 
ses  caractères  propres,  la  foiblesse ,  l'inconséquence, 
l'obscurité. 

Mais,  malgré  les  erreurs  de  son  esprit,  l'homme 
partout  a  le  sentiment  d'une  puissance  souveraine, 
sage,  prévoyante,  qui  entend  sa  voix,  qui  juge  ses 
actions  et  dispose  de  ses  destinées.  S'il  désire,  s'il 
craint,  s'il  souffre,  il  l'invoque.  Que  ne  fait-il  point 
pour  la  fléchir,  pour  se  la  rendre  propice  ?  Le  danger 
des  fausses  religions  tient  uniquement  à  l'énergie  de 
ce  sentiment,  quelquefois  supérieur  à  l'amour  même 
de  la  vie.  Universel  comme  la  pensée,  comme  elle  et 
plus  sensiblement  quelle,  il  est  le  signe  dislinctif  de 
l'homme,  que  les  anciens,  par  cette  raison,  n'avoient 
pas  cru  pouvoir  mieux  délinir  qu'en  l'appelant  un 
animal  religieux.  Qu'on  me  nomme  en  elfet  la  contrée 
où  ce  trait  de  sa  nature  soit  entièrement  eiïacé  ,  où  le 
malheureux,  l'innocent  opprimé,  la  mère  alarmée  sur 
son  enfant,  ne  lève  au  ciel  des  yeux  cl  des  mains  sup- 
pliantes: merveilleux  mouvement  que  déterminent, 
non  la  disposition  des  organes  ni  aucune  impulsion 
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physique,  maii  les  lois  de  l'espérance ,  et  l'éternelle 
ivitaùon  .li-  notre  intelligence  vers  l'i  a. 
On  ne  sauroil  dod  plus    ss ._n  :  d  antre  cause  «lu 

,,u  que  nous  éprouvons  <l  un  bien  pariait,  infini, 
lequel  notre  volonté  tend  avec  une  force  invin- 
cible. Nous  voulons  être  heureux,  et  m  pouvons  le 
devenir  iju''  par  la  |  osx  »ion  de  ce  bien  ,  <jm  i  si  1 1 
même,  dorade  lui  nous  ne  trouvons  qu'inquiétude, 
ennui,  dégoût,  une  stérile  fatigue  de  l'âme  épu 
par  le  travail  du  désir.  Soyons  de  bonne  f"i  dans 
notre  misère  .  aussi  bien  i  ommenl  m  us  la  d<  \ 
l  ne  prompt  expi  ri(  nec  nous  apprend  qu  aucun  <  »  I  •  j  *  - 1 

h  où  nous  as]  i  ons,  et  «pi  en  vain 
nous  le  cherchons  ici-b  -     itour  d    noua     I 
siècles  retentissent  de  celte  maxime.  Moi  >ns, 

il  esl  vrai,  dans  un  monde  il  illusions,  mais  le  temps 
se  bâte  de  rompre  le  charme;  les  fantômes 
auxquels  mis  vœux  prêtent  une  n    lité  mu. 
- .  vanouissenl  au  mili<  u  de  noti  eci       .  i  lieu  ne  I  ■ 
f.ni  .  qu        vouloit  habiter.  Il 

préi    r<   ei   noi  i  •  omme  une  den  "" 

toul  ce  qui  m  lui  -    pei  <l  i  !  disparoll 

I     d<  -u  nature]  <1  un  bonbeui  infini .  1''  ren 
l.i  prière,  le  culte,  prouvenl  don<  que  tous  les  hommes 
ont  !>•  sentiment   le  Dieu.  Or  s'il»  loil  possible  que  le 
genn   hum  ■  n  si  ntll  ce  qui  d  esl  pas,  ou  se  Iron  pal 
mit  i  e  qu  il  -  ml .  n  pli  i       a  cb  ique  homme 

en  n  ii  ;  .  pé  j'  »f  ce  qu  il  sent, 

ou  s  i  ce  qu'il  <  entir;  et  le     ntin 

m  i  ii-  loiis-ménie,  nul  en  <  onip 
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<lu  gentiment  unanime  «1»^  hommes  dans  tous  le>  siè- 
cles, Loin  d'être  une  preuve  de  notre  existence,  ne  lui 
fourniroit  même  pas  en  sa  faveur  one  simple  pré- 
gomption. 

Passons  maintenant  à  l'évidence:  selon  la  force  «lu 
mol ,  elle  consiste  dans  une  vue  claire  de  la  vérité  <l  un 
principe  ou  d'une  proposition.  Mais  comme  il  arrive 
souvent  que  l'esprit  croit  voir  avec  clarté  ce  qu  il  ne 
\oii  réellement  point,  car  Terreur  n'est  pas  visible; 
ou,  eu  d'autres  tenues,  comme  il  y  a  des  évidences 
trompeuses,  la  certitude  des  \érihs  évidentes  repose 
uniquement  sur  l'autorité  ou  le  témoignage  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  qui  attestent  que  leur  esprit 
est  affecté  de  la  même  manière  par  la  même  proposi- 
tion :  et  si  le  témoignage  est  unanime  ou  l'autorité 
universelle,  la  certitude  est  la  plus  complète  que  nous 
puissions  obtenir. 

Cela  posé,  je  soutiens  que  cette  proposition  :  L'uni- 
vers est  l'ouvrage  d'un  Etre  intelligent,  est  aussi  évi- 
dente pour  tous  les  hommes  qu'aucun  principe  qu.  1 
qu'il  soit,  et  plus  évident  même  que  cet  axiome  re- 
nde comme  incontestable:  Deux  choses  identiques 
a  ve  une  troisième',  sont  identiques  entre  elles  (1);  car 
beaucoup  d'esprits  hors  d'état  de  concevoir  cette 
maxime  comprendront  aisément  l'autre  proposition. 
Et,  de  fait,  c'est  partout  la  première  réponse  que 
font  les  hommes,  lorsqu'on  interroge  leur  raison  sur 
l'existence  de  Dieu;  et  l'unanimité  de  cette  réponse 
en  constate  tellement  l'évidence,  que  celui  qui  la 

(1)  Quae  sunt  eadem  uni  tertio  .  sunl  ;adem  intci  s< 
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nieroil  s'ôteroit  par  cela  seul  lonl  moyen  de  discerner 
me  évidence  réelle  d'une  évidence  fausse,  par  consé- 
quent louf  droil  de  rien  affirmer  comme  évident  l  , 
ou  la  possibilité  «  1  «  *  raisonner ,  puisqu'on  ne  raisonne 
ijii  en  partant  d'un  principe  quon  suppose  évidem- 
ment «  ••!  tain. 

Ce  principe  admis,  nous  ne  sommes  assurés  de  la 
justesse  des  conséquences  <  j  i  j  *  -  nous  en  déduisons,  que 
lorsqu'elles  sont  elles-mêmes  admises  généralement , 
c'est-à-dire  lorsque  !«•  témoignage  des  ratres  hom- 
mes nous  apprend  que,  sur  ce  point,  leur  raison  sac- 
<  orde  avec  la  notre  ;  «•(  plus  cet  accord  est  universel, 
plus  la  certitude  est  grande.  I  h  .  en  sut  un  temps,  en 
aucun  pays  t  la  raison  humaine  n'a  varié  sur  1  impor- 
tante question  «!<'  l'existence  >\  un  premier  être.  Les 
plus  forts  argument  par  lesquels  on  I  établit,  consi- 
gnés ai  ins  les  monumens  de  la  philosophie  «!<■  tous  les 


i    si  (.mi  «  e  qui  -mi. li-  évident    i  chaque  esprit  étoil  vrai,  il 
n'eibleroil  incarne  errearj  oai  Tentm  n'est  jamais  qu'une  cl 
crue  évidente  et  qui  M  real  pas    I  1 1  '  i ■_■-*» •  i  il  nTj  ■  poiol  Sa  'lit 
fermer  entre  ce  qu'on  appelle  \n  premien  principes  et  d'autre* 
prim  i|M's  qneli  qu'iU  Mleol .  ratre  lei  prim  i|x  «  i  n  cniml  <  i  le» 
■  onsequem  es  '|'"'  ' '""  '"  SéduM,  i  M  •  onséquem  et  n'étral  bob  plii* 

admises  >  "i certaine*  ""  comme  vraies    'i'"'  lorsqu'on  les  nrp 

-    évidente*.   Mnsi,  dam  le»  jugement  de  i>  rab  a  individuelle, 

,  /,. ,  ,  -i  toujours  li  reJi raJBrmei  m  le  motif  a>  certitude; 

.  i  .  elle  rab klenliquemenl  i me  dani  loule*  le*  >  m  osattan 

pas  .!> <a  i"i«  plot  de  force  pow  établit  la  réritc  d'un  ; 
cipe  que  II  rérité  d'une   coniéqueiM        n     i  il  résulte  qu'il  tufllt 
que  :  imlm<lu<-||<-  |Mii»»i-  «*•  ir«'in|M-i  sui  un   ieul  principe, 

mu  uiM'  si-nli   ■      m  |uonc«>,  mii  un  seul  point  quelconque   poui  que 
,  .■  ,|,n  du  paroll  évident  ■!•  vienne  douteux.  1 1  dosa 

-i  mi  MippoM1  qur  rc  qui  i  pani  évident  ou  *ril  i  tout)  ■ 
iui 
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peuples,  ont  produit  constamment  la  même  impression 
sur  les  esprits  (I).  A  quelle  époque  de  ténèbres,  en 

(1)  Les  preuves    particulière-  ,lc  l'existenCG    île  Dieu  n'étant    que 

des  moyens  de  mettre  cette  grande  vérité  à  ta  portée  de  U  raison 
individuelle,  et  comme  on  Becoors  offert  à  sa  fomlesse  pour  loi 
aider  à  s'élever  à  la  hauteur  de  ta  raison  générale,  il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  les  exposer.  Cependant ,  en  faveur  de  ceux  qui 
croiroienl  avoir  besoin  de  ce  secours,  nous  indiquerons  trois  preu- 
ve- de  l'existence  du  souverain  Être,  tirées  chacune  d'un  ordre  d'i- 
dées différent ,  afin  de  mieux  montrer  comment  l'homme  .  entouré 

d'effets  et  cllct  lui-même,  est,  pour  ainsi  dire,  ramené,  de  tous  les 
points  de  son  être,  à  la  cause  première  et  universelle. 

Preuve  métaphysique. —  Pour  démontrer  évidemment  l'existence 

de  la  Divinité,  il  sullire.it  d'oliservcr  que  l'athéisme,  <»u  la  proposi 

lion  qui  t'énonce  ,  //  n'y  a  point  de  Dieu  ,  est  contradictoire  dans 
le-  terme-.  nu'est-ee  en  effet  que  Dieu  t  L'idée  la  plus  juste  à  la 
fois  et  la  plus  générale  qu'on  s'en  puisse  former,  est  celle  de  l'Être 
par  excellence;  et  c'est  ainsi  que,  dans  l'Ecriture,  il  se  définit  lui- 
même  :  Je  suis  crlui  qui  suit.  Dieu  est  l'être  sans  bornes,  l'être  in- 
fini, l'être  nécessaire,  en  «m  mol  l'Être j  car  tout  ce  qu'on  ajoute  à 
ce  nom  en  altère  la  simplicité  ,  et  semble  en  restreindre  le  sens. 
L'athéisme  se  réduit  donc  à  cet  axiome  :  L l'Arc  n'est  pas;  axiome 
qui  renferme  une  contradiction  telle  que  tous  les  hommes  ensem- 
ble, durant  l'éternité  entière,  ne  parviendroienl  jamais  à  en  imagi- 
ner de  plus  monstrueuse. 

Quelque  chose  existe,  donc  quelque  chose  a  toujours  existé,  donc 
quelque  chose  existe  nécessairement.  L'athée  lui-même  convient 
de  ceci,  mais  il  veut  que  la  matière  soit  cet  être  nécessaire  (1);  et 
c'est  ici  qu'égaré  par  une  imagination  malade  ,  il  tombe  dans  un 
abîme  d'absurdités.  En  effet,  exister  nécessairement,  c'est  exister  de 
telle  sorte  que  la  non-existence  implique  contradiction;  ces  deux 
idées  sont  identiques.  Et,  pour  expliquer  ceci  par  un  exemple,  il 
e-l  nécessaire  qu'un  triangle  ait  trois  angles,  et  n'en  ait  que  trois, 
c'est-à-dire  qu'il  implique  contradiction  qu'un  triangle  ait  plus  ou 
moins  de  trois  angles;  et  comme  ce  qui  implique  contradiction,  ce 


I     lOnnoui  dil  parement  qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans,  cause:  on  nous  répète  i  tout 

»  moment  que   le  monde  •<<     l'est  pus  fait   lui-même.  Mais  U'  monde  est  une  cause  .    i! 

n'est  point  un  effet,   il  n'est  point  un  ourrage,  il  n'a  point  été  f.iit ,  parcrqu'il  étoit  im- 

poaeible  qu'il  le  fut.  Le  monde  a  toujours  été ,  an  txUttn et  ett  néetuairt.  Il  est  ta  c»u»< 

.   ..  Wii-nn  me.  »   1  €  Ion  Mai  puiëé  rfani  In  nalun  .  tome  I  ,  nap ■  Sto. 
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que]  lieu  n  .i-t-on  pas  conda  de  Tordre  du  mouik', 
l'existence  d  an  suprême  ordonnateur? Nulle  preuve 

qui  licitement  Impossible  u>'  sauroil  êlre  coi  i  n  .  p  i  sonne 

•  i  jamais   on  triangle  de  <i<-u\  on  de  quatre  angli  -    n 
suit  de  U  que  t' .ut  i  a  qui  i"  ut  êlre  i  on<  u  est  ,  .  ou  D'impli- 

qué pas  <  outradh  lion.   Maintenant  qu'on  -  i  ul** 

de  matière  .  et  qu'on  se  demande  >  -■  i  ro<  me  .  m  \<  a  n'en  <  •  -n»  <  -il 
I  lisément  la  doo-i  Uslence  ,  »i  celte  supposition  r<  pugne  •<  l'es- 
I  loul  bonunc  <i<-  bonne  i"i  cooTiendri  que  non.  Or,  ce  que  Je 
.h*  de  >  ••  pied  '  ube  ,  je  i  <\\  .  de  trois,  d'un  nom- 

bre quelconque  d'autres  pieds  cubes ,  de  la  totalité  de  la  matière 
I'.h  «  ...  -.quini ,  et  puisqu'elle  i»  ut  eu  i  ue  uou  i  \. 

n'implique  d<  contradiction  qu'elle  n'existe  pol  existe 

Ircmcnl ,  elle  n'est  «!  I"u( 

l'athée  lui  un'  1 1 1 
Pour  i         lire  I  qu<  i  est  »  et  Etre,  Il  que  de 

bei  quel  est  celui  dont  la  non    •  liste»  e  Impliqi 
lion     •  u  qui  m  Huroil  être  conçu  non  exisl  mt    "i 
en  Iroure  on  sutre  que  celui  qui,  n  len  soi  I 

lités  .  toutes  les  p  rfe<  !i>  n-  .        a    mot  la  plénitude  <!■■  l'i  lr<     ne 
il  non  plus  être  déflnl  que  paj  l  qui  lui 

i  -i  ■  m  lusiremenl  pr<  r*    en  sorte  qu'on  ne  i"  ut  le  : 

iu<  r  sans  affirmer  qu'il  existe  .  ni  ni  r  qu'il  «il-'         -  ei  la 

i.  Le  <  •  tt  le  ( 

existant  ;  nier  qu'il  eil  il  dire  •"  la  fols  qu'il  est  et 

il  une  u  ile  mai  I 

ont. 

i  ui  i    mm  i,t  cl  i  le  .!«•  I 

irrincnl   <    utradictoire   .l.in*  les    t..  t.  <  uol  qu'il 

il  «  —  i  <  ontraiiil  d'afllrmer  et  do  nier  va  i  n 

chose  du  même  être  .  el  la  proposition  .  Il  •  ■ 

mei  i  semblabli  1  il 

étoil  jii-'  i  l'ordre  que  la  plu*  el  la  plus 

i 

i  édil  rons  i 

■ 

ii 

llllO     illll  f     II-    (II.  i«t. 
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ne  reçut  jamais  dé  sanction  si  universelle.  Si  donc  cette 
preuve  n'éloil  qu'un  sophisme;  si,  pendant  Mtix.iiite 

que  c'esl  que  l'on  cherche,  si  Pou  u'attachoil  pas  une  idée  précis 
an   mot  Dit  u  .  c'esl  par  là  qu'on  doit  commencer  :  autrement  le 

théiste,  en  allumant  que  Dien    BSl  ,    et  l'alhee  en  le  niant,  ne  MD- 

roient  ce  qu'ils  affirment  et  ce  qu'Us  nient. 

Le  théiste  dit  doue  :  Par  le  mot  l>ieu  ,  j'entends  on  être  Infini , 
qui  renferme  en  soi  tonte-  les  perfections  on  tontes  les  réalités  poa 
Bil  les,  en  un  mot  la  plénitude  de  l'être  ;  qui,  souverainement  In- 
dépendant ,  ja-nt  seul  dés  lors  dire  de  lui  -  même  ,  eu  contemplant 

son  essenci   :  Je  suis  celui  qui  suis,  OU    dont    le    nom  propre  est  : 

(      '<  '/»<  t\<i.  Voilà  l'être  dont  j'affirme  l'existence. 

.Maintenant  il  faut  que  l'athée  admette  ou  non  cette  définition. 
S'il  ne  l'admet  pas,  ce  n'est  plus  Dieu  qu'il  oie,  c'est  quelque  au- 
tre chose,  c'est  tout  ce  qu'on  voudra,  hors  Dieu,  puisqu'il  attache  sa 

négation  à  une  idée  qui  n'est  pas  celle  de  Dieu. 

S'il  l'admet,  alors  en  substituant  la  définition  au  mot  défini,  la 
proposition  qu'il  soutient  se  réduit  à  ceci:  Celui  qui  est,  n'est  peu. 

Un  dira  peut -être  que  l'existence  étant  comprise  dans  la  délini- 
tion  que  le  théiste  donne  de  Dieu  ,  il  suppose  ce  qui  est  en  ques- 
tion ,  et  par  conséquent  ne  prouve  rien.  Mais  que  tous  les  hommes 
ensemble  osaient  de  définir  Dieu  ,  sans  que  l'idée  d'existence  entre 
dans  sa  notion,  ils  n'y  réussiront  pas;  et  c'est  cette  impossibilité 
même  qui  fait  toute  la  force  de  la  preuve ,  en  montrant  qu'il  est 
contradictoire  de  demander  seulement  si  Dieu  est. 

En  résumé  ,  l'idée  ce  l'être  peut -elle  être  séparée  de  l'idée  de 
Dieu  ?  a-t-on  l'idée  de  Dieu  ,  si  on  ne  le  conçoit  pas  comme  l'Etre 
infini  ?  Il  faudra  bien  répondre  que  non.  Donc  ,  toutes  les  fois  qu'on 
raisonne  s:k-  une  notion  différente  on  est  hors  de  la  question  :  et  l'on 
ne  saurait  y  rentrer  qu'aussitôt  le  doute  ne  redevienne  ce  qu'il  est, 
c'est-à-dire  une  absurdité,  une  contradiction  réelle  dans  les  termes. 

Ce  qui  trompe  quelques  personnes  ,  c'est  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  tout  autre  être  que  Dieu.  Les  créatures  étant  nécessairement 
.  onlin-eiites,  l'idée  d'existence  n'entre  pas  nécessairement  dans  leur 
notion;  de  sorte  que  ,  pour  s'assurer  qu'elles  existent ,  on  est  oMi-é 
d'en  chercher  la  preuve  ou  la  raison  hors  d'elles.  Vouloir  appliquer 
cette  méthode  à  Dieu  ,  c'est  renverser  l'ordre  des  idées  et  so  con- 
damner à  un  athéisme  invincible;  car  la  raison  de  l'existence  de 
Dieu  ne  se  trouve  et  ne  peut  se  trouver  qu'en  Dieu  même. 

uve  physique.— On  établit  connue  un  axiome  incontestable  en 
mécaniqw  .  que  la  matière  i  si  indifférente  au  mouvement  et   au 
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siècles,  le  genre  humain  avoil  pn  être  abusé  par  sa 
raison,  ans  seroh-ce  «le  la  raison  de  chaqiie  individu? 

Si  .  i  h  effet  ,  le  mouvement  lui  éloil  essentiel  .  il  seroit  nn- 
pOMible  île  In  «  "in  troir  en  îri*.-.  (  m  loin  que  nous  m-  puissions  pas 
l.i  concevait  «mi  repos,  iu>u>  sommes  portés  .m  contraire  .1  regarder 

'••  repos   1  "mm h   it.it  naturel.  Qu'on  corps  inanimé  wkiti 

Mm»   net   mu\  .  noua  imaginons  aussitôt  une  cause  M  -on  asoarve-- 
iiinit  .  1  ertains  qu'il    1  ■  •  mmem  •■ .  et  qu'il  d->it  Unir  irei  rimpn  « 
■ion  ■  1  •  -  1.1  cause  étrangère  qui   k   produit  De  plu* ,  qu'eolcod-on 
lorsqu'on   parle  da  mouvement  essentiel   j   la   matière?  qu'est  ce 

i- renient?  est  il  fodétenniné,  lu  déterminé    1  n  asserve 

ment  Indéterminé  leroit    un   BMUfemenl  en  low   •     -     ri   ayant 
.1    la   fois   tous   les   degrés    de    > î  1  • — •-  ,    chose   absurde.    Il   u>    •» 
ni  mi  de   mouvement   «- .t  1 1  -  quelque  dire*  lion  .   -1    doac  l>'   bos> 
rcment  nécessaire   est  déterminé,    *  dans  quel  aena  la  matièi 
1 1 11  11 1  plie  :  renient  '.'  Toute  la  malii  re  en  1  orpa  .1  I  el 

•  mouvement  uniforme,   ou  chaque  etocni    •>  1  il   100  moutement 
.  pn  Ion  1.1  première  Idée,  l'univen  entiei  «  1  •  ■»  t  fus  ait  1  bbb 

•  ma  «m*  solide  et  indivisible;  selon  1    •        de,  H  m  <l"»t  foranei 
■  qu'un  Ooide  épara  et  Incohérent ,  mus  qu'il  soit  jamais  pos«.il>|e 

•  sjBC  «li'uv  atomes  se  rriiniearnl   Soi   quelle  direction  se  fera  ce 
»  lummiin  ni  1  niiimuii  de  t<>utc  la  1n.1i  n  1  •     Sert  ce  en  droite  U- 

»  gne, m  ul.nii  nu-lit .  en  haut ,  eu  bai  ,  .1  droite  ,  i  gain  lu     Si 

-  chaque  molécule  de  matière  a  sa   direction  particulière,  quelles 

seront  lea  causes  de  tontes  >  «•■>  directions  et  de  toute»  n".  difTe- 
.  reacea     Si  caacjne  atotn    1  1  molécule  de  matière  ne  faisoilque 

•  tour  uni    rai    ma  propre  centre ,  jamais  rien  ne  aortiroil   as  ■ 
1   place,  ri  il  n'\   .mu. il   point  de  mouvement  rniiimuiiiqui 

•  m.' 1.1  min. h  il  que  1  a reasenl  1  in  nlaire  Fui  déterminé  dans 

•  quelque  sens.  Doanef  .i  la  matière    le   mouseaseal  pu  anetrei 

►  Uoa,  i'i-t  dire  des  nota  qui  ne  signiflent  rien;  H  lai  aonaei  aa 

•  mouvement  déterminé ,  c'eat  -u|>i~ ■-•  1  une   ..ni-*'  qui  le  deter- 

•  mine.  Plus  Je  multiplie  les  i"i<  es  partit  ulières  .  plus  j'.n  de  aaav- 
.  relies  causes  .1  expliquer,  sans  jamais  trouvei  -ni.  un  agent  >  om 

m  qui  Ir»  dirige    l  oln  de    pouvoir  imaginer  aucun  ordre  daas 

.  le  conconn  fortuit  des  élé ru,  je  n'en  pui»  pa*  mr  imrjinrr 

.  if  1  i.iui..ii.  ii  !■•  .  ii.ii.-.  de  l'univers  m'est  plus  lm  ont  érable  sa 

•  h.irini.iiu-     >      /  unir.   In      |\ 

Il  ne  sert  de  rien  de  recoorfa   .1   des   loin   générales  1 «pli 

quei  l'existence  du  1 rvement,  s.  ,  mdei 

1  ••!-  .  «lit  pin  ore  |Iihl«mmu  ,  n'i 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  01 

N'ayant  plus  aucun  moyen  de  discerner  le  vrai  du 
faux  en  matière  de  raisonnement,  il  faudrait  renoncer 

■  point  des  êtres  réels ,  des  substances ,  oui  donc  quelque  autre 
»  rondement  qui  m'est  inconnu.  L'expérience  et  l'observation  nous 
»  ont  l'ait  connottre  les  lois  du  mouvement  :  ces  lois  déterminent 
»  les  effets  sans  montrer  les  causes;  elles  ne  suffisent  |>«>ini  pour 
»  expliquer  le  système  «lu  momie  et  la  marche  de  l'univers.  Des- 
»  cartes  avec  île-  dés  formoit  le  ciel  et  la  terre  ,  mais  il  ne  mit 
»  donner  le  premier  branle    à    ces  dés  ,   ni   mettre  en  jeu  sa  force 

■  centrifuge    qu'à    l'aide    d'un    mouvement    de    rotation.   Newton  a 

»  trouvé  la  loi  de  l'attraction,  mais  l'attraction  seule  réduirait  bien- 

•  tôt  l'univers  en  une  masse  immobile;  à  cette  loi  il  a  fallu  joindre 
»  une  force  projectile  pour  faire  décrire  des  courbes  aux  corps  cé- 
»  lestes.  Que  Descartes  nous  dise  quelle  loi  physique  a  fait  tourner 

»  ses  tourbillons  ;  que  Newton  nous  montre  la  main  qui  lança  les 
»  planètes  sur  la  tangente  de  leurs  orbites. 

»  Les  premières  causes  du  mouvement  ne  sont  point  dans  la  ma- 
»  tiére  ;  (die  reçoit  le  mouvement  et  le  communique  ,  mais  elle  ne 
»  le  produit  pas.  Plus  j'observe  l'action  et  réaction  des  forces  de  la 

•  nature  agissant  les  unes  sur  les  autres ,  plus  je  trouve  que,  d'effet 
»  en  effet ,  il  faut  toujours  remonter  à  quelque  volonté  pour  pre- 
»  mière   cause  ;  car  supposer  un  progrès  de  cause  à  l'infini  ,   c'est 

•  n'en  point  supposer  du  tout.  En  un  mot  ,  tout  mouvement  qui 
»  n'est  point  produit  par  un  autre  ne  peut  venir  que  d'un  acte 
»  spontané  ,  volontaire.  Les  corps  inanimés  n'agissent  que  par  le 
»  mouvement  ,  et  il  n'y  a  point  de  véritable  action  sans  volonté. 
»  Voilà  mon  premier  principe.  Je  crois  donc  qu'une  volonté  meut 
»  l'univers  et  anime  la  nature.  Voilà  mon  premier  dogme,  ou  mon 
»  premier  article  de  foi.  »  [Emile,  ibid.) 

Preuve  mathématique.— De  l'impossibilité  absolue  que  la  matière 
lit  e\i«4é  éternellement ,  suit  la  nécessité  de  la  création  ,  par  con- 
séquent la  nécessité  d'un  créateur  ou  la  nécessité  de  l'existence  de 
Dieu.  Or,  qu'il  soit  impossible  que  la  matière  ait  existé  de  toute 
éternité,  c'est  ce  qu'on  démontre  géométriquement,  par  l'impossi- 
bilité reconnue  d'une  suite  actuellement  infinie  de  termes  soit  per- 
manens  ,  soit  successifs  (voy.  la  Dissrrl.  de  Gerdil,  t.  III  de  ses 
Œuvres  ,  p.  261;  Maclaurin,  Traite  (1rs  fluctions,  itdrod.,  p.  -il, 
Mairan.  rt./lcmbcrl  .  etc.  .  Je  suppose  en  effet  la  matière  éter- 
nelle ,  on  pourra  supposer  aussi  que  l'ordre  présent  de  l'univers  a 
subsisté  éternellement  ;  car,  par  exemple  ,  le  mouvement  de  la 
terre  autour  du  soleil  n'étant  point  une  chose  qui  répugne,  ce  mou- 
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à  raisonn  r,  <'t  briser  avec  mépris  le  dernier  instru- 
ment de  dos  connoissana  • 

Et  maintenant  venez,  hommes  sans  Dieu,  superbes 
athlètes  du  oéant,  venez  prt  udre  posa  ssiou  de  votre 
empire  ;  vous  l'avei  conquis  ,  il  est  à  >«»ii-  :  mais  ne 
vous  j  trompez  pas,  votre  triomphe  sera  muet  comme 
l.i  mort.  Impuissans  à  rien  établir,  même  le  doute, 
si  vous  osez  ouvrir  la  bouche,  prononcer  un  mot, 
tout  l«-  Lr'  ore  bumaio  se  lèvera  pour  vous  imposeï 
lence  ;  il  x  « •  1 1-  uiera  votre  être ,  et  vous  ne  poui  rez  le 
prouv<  r.  1      i  '"''  p  '•'  nml  ''  B  1"I!1_ 

beaux,  voilà  votre  partage  Nullevéi  ité,  oulle  croyan- 
ce, oui  amour  dès  lors  et  nulle  action.  Prodigieui 


m-iiii  ml  •!  pu  exister  .1  quelque  i  poqae  que  i  e  Mil  ,  et  dés  i"i«  rien 
n'empêche  de  supposer  qu'il  i  existé  loajoars,  oa  qae  le  terre  a 

.,, , pli  un  nombre  ectnellemenl  Infini  de  rérolnUoni  entom  «lu 

s,,|,ii .  i  e  oui  Implique  l'existé»  b  i  ossible  d  ai  b  fuite  m  luellemeal 
,,,11,,,,.  ,|,.  nombres,  el  p  quent  ane  absurdité  démoi  Urée  telle 

1 1  ■ .  1 1 1  ■ .  ■  i  ■  i  .-■  i  ;  <  1 1 1  •  -  ■  1 1  •  - 1 1 1 .  <  àedeaxp  mroir  de  même 

Nil,  rellèles,  oa  .  <  b  'i1"  oe  <  k,:  '•'  '"'",  '''' 

1 1,.  (  BQ]  deux  lignes,  «)•  >i.i  l'une  leToil  une  bran  be  de  rbj 

perbole  «-i  l'aatri  lymptote  .  noas  ririons  de  qui  ll",l~  •'■'">[  ' 

i!  privera  no  i nent  où  ces  deux  i    ints  •  nreront  0    - 

roii  néanmoins  l'absurdité?  oniqo snt  dans  la  soppositioa  d 

poinl  de cours,  dont  Peii-trnn-  n.-  -■•;., h  ; 

nu  les  deux  mobiles  eussent  ptrooura ,  erenl  d*j  errirar,  one  saMe 

.-,,  i,,,iir ni  Infinie  de  long»  m*  déti  rmtai  mal 

llilll(  |  |  rapposons  au  deox  mobiles  on  mouTemeol  b) 

verse,  cl  qu'on  nous  dise  qu'Us  i  ml  i""1-  du  point  on  rasymptole 

i i„.  ||  courbe  ;  Paaaertion  seroil  elle  nu  rde     i  i  diltt 

:  mi  le  sens  du  mourem  al  rend  -  elle  le  p  li  I  de  ■  • 

plal , ibie  ■  fait  elle  que  rexbtfe»  b  d'une  salle  m  ta  illemeol 

gode  degrendears  déterminées,  Impossible  dans  le  premiei  i  as,  soit 

dam  lei  i  '        '■"''  ■  '' 

rautdom    ntoiin  l.i  i..-«  « — it.-  dr  la  rrration ,  et  de  l'existence  de 

l  u<n  p  h  i  onséquenl. 
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dénuement  !  Ils  ont,  disent-ils,  secoué  le  joug  :  oui, 
le  joug  Je  l'intelligence ,  le  joug  de  la  a  ie.  Je  cherche 
unie  représenter  cet  état  d'indigence  totale,  ce  vide 

ténébreux  de  la  raison  ,  ce  sourd  mouvement  de  la 
pensée  ,  semblable  au  travail  intérieur  de  la  putré- 
faction dans  un  cadavre  ;  ma  vue  se  trouble,  je  ne  vois 
que  des  ombres  qui  se  pressent  pour  recouvrir  un 
mvstère  effrayant. 

Entraîné  par  sa  doctrine  à  la  destruction  ,  l'athée 
ne  subsiste  que  parce  que  la  nature,  ou  plutôt  Dieu 
même  le  force  d'être  inconséquent ,  cl  de  déférer  à 
chaque  instant  à  l'autorité  générale  comme  à  la  règle 
infaillible  du  vrai.  Il  ne  fait  pas  une  démarche  qui  ne 
prouve  sa  pleine  foi  en  quelque  vérité ,  dont  il  n'a 
d'autre  certitude  que  le  consentement  commun.  Il 
parle ,  il  agit,  donc  il  croit;  car  on  n'agit  qu'en  vertu 
d'une  croyance,  et  qui  parle  croit  au  moins  pouvoir  être 
entendu  :  or  sur  quoi  repose  cette  croyance,  que  sur 
le  témoignage  des  hommes  ?  Mais  il  faut  nécessaire- 
ment ou  l'admettre  toujours,  ou  le  récuser  toujours. 
Nier  ce  témoignage  sur  le  point  où  il  est  le  plus  una- 
nime ,  c'est  s'ôter  le  droit  de  l'alléguer  sur  aucun 
autre  point  ;  c'est  renverser  la  base  de  la  raison  :  et 
lalliée  n'est  pas  même  recevable  à  raisonner  contre 
Dieu ,  puisqu'il  commence  par  rejeter  l'autorité  géné- 
rale de  la  raison. 

A  la  vue  dune  folie  si  extrême  et  d'un  crime  si 
grand  ,  on  tombe  dans  un  étonnement  profond.  Se 
peut-il  que  l'homme  en  vienne  jusqu'à  cet  excès? 
Y  a-t-il  de  vrais  athées?  Peut-être  ;  car,  hélas  !  qui 
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connotl  les  bornes  '!••  la  perversité  humaine?  «  Ce- 
pendant, »lit  Bossuet,  la  terre  porte  peu  de  iels 
monstres    I    ;  les  idolâtres  mêmes  et  les  infidèles 
leson(  en  horreur.  Et  lorsque,  danslalnmièredo 
i    christianisme,  on  en  décourre  quelqu  nu  ,  <>n  i  n 
i    «luii  estimer  la  rencontre  malheureuse  et  abomi- 
»  nable  -  .  » 

Mais,  disent-us,  on  ne  comprend  pas 1  Etre  infini: 
pui—  m-  génies  qui  compn  nnent  i«»ut  le  reste  '.  autre- 
ment leroient-ils  --i  choqués  <iu  on  leur  proposât  de 
croire,  sur  des  preuves  certaines,  on  <  1  «  >  _r  1 1 .  «  •  incom- 
préhensible? s'élèveroient-us  si  fièrement  au-<le$>us 
de  ridée  de  Dieu?  Vinsi ,  «les  choses  qu'ils  croient ,  il 
n'en  est  aucune  ora  ik  ne  connoissenl .  qu  il-  ne  com- 
prennent pai  (alternent.  Que  i  roient-ils  donc .'  Croient- 
il-  .i  l'.itir.u  tion  ?  Oui,  sans  doute.  Il-  comprennent 
donc  nue  les  coi  ps  agissent  à  distance  1  no  sur  I  autre 
à  travers  le  vide?  Uors  qu'ils  nous  expliquent  claire- 
ment ce  mode  d'action.  Croient-us  à  la  communica- 
tion «lu  mouvement .'  Oui  encore.  Qu  il-  nous  disent 
donc  ce  que  c'est  que  la  force,  et  comment  elle  se  trans- 
met. Est-ce  on  être  physique? Le  comprennent-ils? 

Si  c'est  une   portion  de  matière  qui  passe  il  un  cor|»s 


i    II  D'est  poinl,  dit  '  i(  •[>::.  .!<■  peuple  -i  uuTage,  m  barbare,  qui, 
même  en  Igw  raul  <  <■  'i"'il  faut  penvi  de  Dieu  be  qu'où  doit 

.  roire  -i  ion  exiftletM  e    «  i  i  idée  de  Dieu  p*i  p«>ur  l'houun 
un  aoatenir  el  une  reconnoi«*anre  dp  *on  i  rijjii  •       \ 

lin/ur  t'int  iimifi  him  [>  i  u  t      . 

quulttu  inh  .-.  ii.  mu  ./.  n  ut  .  lamrnh  Hai    rx  <jmo  ej|U 

citur  ittini .  ut  i$  agno$cat  Devm ,  qui    un  ■  >■ 

./.  Illl    il  '     I  '.     i  ■  i. 
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dans  un  autre  ,  on  sera  contraint  de  chercher  une 
cause  de  ce  passage,  ou  une  nouvelle  force  qui  le  dé- 
termine,  et  ainsi  à  l'inlini.  Si  ce  n'est  rien  de  maté- 
riel, comment  ce  oui  n'est  pas  matériel  agit-il  sur  la 
matière  ,  et  v  produit-il  des  modifications  sensibles 
telles  que  le  mouvement?  Croient-ils  à  la  matière  elle- 
même?  Croient-ils  à  la  pensée  ?  Croient-ils  à  la  vie  .' 
11  faut  bien  qu'ils  y  croient  :  la  nature  leur  impose  ces 
croyances  et  mille  autres  avec  un  souverain  empire  : 
il  faut  qu'ils  y  croient  malgré  l'impuissance  la  plus  ab- 
soloe  de  concevoir  jamais  ce  que  c'est  que  la  ma- 
tière (1),  ce  que  c'est  que  la  pensée,  ce  que  c'est  que 
la  vie.  Rien  ne  leur  est  plus  incompréhensible  que  leur 
être.  Ils  ne  connoissent  rien  pleinement;  leur  science 
ne  se  compose  que  de  lambeaux.  Non  seulement  le 
tout  leur  échappe  ,  mais  ses  parties  les  plus  voisines 
d'eux  ne  se  laissent  qu'à  peine  entrevoir.  Leur  con- 
ception n'est  proportionnée  à  rien  de  ce  qui  est,  elle 
se  perd  dans  un  atome;  et  ils  veulent  clairement  com- 
prendre celui  qui  a  créé  de  rien  et  cet  atome  et  l'uni- 
vers !  Insensés!  qu'ils  m'expliquent  un  grain  de  sable, 
et  je  leur  expliquerai  Dieu. 

Mais  je  veux  étonner  leur  raison  même  de  sa  foi- 


1     IVAlembert  reconnoit  cotte  impossibilité  de  comprendre  les 

hoses  dont  on  pont  le  moins  douter.  Il  avoue,  en  bennes  formels  , 

«  que  la  nature  du   mouvement  est  une  énigme  pour  les  philoso- 

■>  plies  ;  que  le  pri ncîpe  métaphysique  des  lois  de  la  percussion  ne 

■  leur  est  pas  moins  caché  ;  et  que  plus  ils  approfondissent   l'idée 
i  qu'ils  se  forment  de  la  matière  el  des  propriétés  qui  la  représen 

■  lent,  plus  cette  idée  s'obscurcit ,  et  paroh  vouloir  leur  échapper.  » 
Préface  oV  l'Encyclopéd 

TOME    <>.  5 
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blesse  :  i'1  veux  leoi  montrer  dans  cette  vérité  qu  il- 
rejettent  ••  cause  des  mystères  qu'elle  renferme,  1  idée 
l.i  plu-  simple  h  l.i  plu-  claire  qui  puisse  entrer  dans 
l'esprit  humain  ;  de  sorte  qu'excepté  un  petit  nombre 
d'aveugles,  il  n'est  pas  un  seul  homme  qui  ne  la  sai- 
sisse aisément  dès  qu'on  la  lui  présente.  Et  -il  n'en 
6toit  pas  ainsi,  d'où  viendroit  cette  croyance  unanime, 
et  ce  nom  même  de  Dieu  entendu  '!«■  tous  les  peuples .' 
\ \  verra-t-on  qu'un  simple  m"'  qu  "ii  soil  i  onvenu 
d'adoptei  -m-  \  attacher  de  sens?  Non,  l'absurdité 
serait  trop  grande  I  .  Mais  -i  ce  mol  •<  un  sens,  <•( 
partout  !••  même  sens,  «  i  «  »  t  »  *  -  on  le  comprend  :  ■•!  «pi 

genre  humain  tout  entier  atteste  qu  il  1 1  "«1  . 

venii  déclarer  qu'on  ne  comprend  point,  ce  n  est  i 
certes,  prouv<  r  la  force  de  sa  raison,  c  est  faire  li 
Dûment  I  aveu  de  l'imbécillité  la  plus  profonde .  nu  de 
l.i  plus  surprenante  folie. 

Mais,  |  >•  •  •  i  r  aller  au  fond,  Dieu  n  i  de  rapport  né 
un-  qu'à  lui-même,  tandis  que  le  Êtres  finis,  pai 
cela  même  «ju  il-  sont  conlingens  el  pai  lies  «I  un  tout . 
dépendent  les  uns  des  autres  quant  h  l«  ur  man 
d'exister,  et  d'une  i  quant  •<  leui  •  i 

tence.  On  ne  saurait  donc  les  concevoii  .  sans  cono 
voir  en  même  temps  cette  i  bus  •  pi  m  èi    .  cenû 


i    Quelque*  peuple»  n'onl  mm h  i particulier  qui 

pOOdV  .i  <  i-lm  «!••  lhiii     II-  .!.  -i-ncut  II  In-  inliiii.   -  il   i.n  >  i  BOUoa 
eMcnliplle,  m. il  pai  quelqu'un  <lr  »ea  allribuU   I  r»  un»  l*.ipprllrnt  !<• 
grand  l  >;•/  U   d'autre*  le  Cti  i'-  M 
n  Honarqm  <iu  •  U  i  le  Wtrili  t  -. 

i,i  i  .iiin  •    ■  i -[•<[.  in ni.-iit  nv  dira  pas  de   I  >•  u     i     iluai 

nnr  ldr#,  Min'  i  i "\  m.  p  mi<* 
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raison  de  ions  les  êtres  ;  elle  est  Le  terme  de  toutes 
nos  pensées,  et  c'est  uniquement  en  elle  que  notre 
esprit,  errant  d'effet  en  effet ,  peut  trouver  un  point 
de  repos.  De  plus  ,  dès  que  l'être  seul  e>t  l'objet  de 
nos  conceptions,  le  néant  n'étant  point  intelligible, 
l'idée  la  pins  naturelle  ,  la  pins  lumineuse  ,  est  néces- 
sairement celle  de  l'Etre  sans  restriction,  suis  bornes 
de  l'Être  un  qu'on  a  défini  en  disant  qu'il  e>t.  Cette 
immense  idée  n'est  pas  seulement  en  harmonie  avec 
notre  intelligence,  elle  est  noire  intelligence  même  : 
et  \nilà  pourquoi  l'athée,  en  niant  le  souverain  Etre, 
est  forcé  de  nier  tous  les  êtres,  de  se  nier  lui-même, 
et  ne  peut  rien  affirmer,  rien  énoncer,  parce  qu  il  ne 
peut  prononcer  le  mot  est,  qui  est  le  nom  propre  de 
Dieu(l). 

(1)  Ceci  étoil  écrit  lorsque  nous  avons  trouvé  ia  même  observation, 
développée  avec  une  étendue  que  notre  plan  ne  coiuportoit  pas  ,  dans 
les  Recherches  philosophiques  sur  les  ,  remiers  objets  descormois- 
saneet  morales,  par  H.  deBonald:  ouvrage  aussi  remarquable  par 
la  profondeur  des  vues  et  la  force  du  raisonnement,  que  par  la  no- 
i.li— .e  du  style  et  la  constante  élévation  des  pensées.  Guidé  par  la 
même  foi  que  ce  philosophe  illustre,  et  d'autant  plus  jirand  qu'il  est 
plus  chrétien,  nous  avons  eu  plusieurs  lois  le  bonheur  de  rencontrer 
les  mêmes  vérités  ;  comme  une  simple  nacelle  ,  en  se  dirigeant  sur 
le  même  peint  des  cieu\  ,  peut  aborder  aux  mêmes  rivages  que  le 
vaisseau  roi  de  l'Océan.  Et  puisque  nous  avons  nommé  H.  de  Bo 
nald,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  citer  lui-même  en  preuve  de  cette 
Providence  qui  veille  sur  les  peuples,  et  donne,  quand  il  le  faut,  à 
certains  hommes  la  haute  mission  d'annoncer  les  vérités  devenues 
nécessaire*,  et  de  défendre  contre  l'orgueil  et  les  erreurs  de  l'homme 
la  cause  de  Dieu  éternellement  attaquée,  et  éternellement  victo- 
rieuse. Je  ne  crains  point  de  le  dire,  l'auteur  de  la  Théorie  du  puu  - 
voir  politique  el  religieux,  de  la  Législation  jniuntive,  etc.,  a  été 
dans  ce  siècle  de  désordre  el  de  ténèbres,  le  fondateur  dos  dernières 
espérances  qui  restent  peut-être  aux  nations,  et  le  bon  génie  delà 
société. 

5. 
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L'athéisme  n  est  donc   pas,  à  proprement  parler, 
un  ■  doctrine,  une  opinion,  mais  nn désordre  mental, 
le  terme  extrême  de  1  «  g  iremenl  de  l'esprit,  ou  l'ex- 
:-•  folie;    el   I  on  ne  doit  pas  plus    argumenter 
contre  celui  «jui  nie  Dieu,  ou  se  fait  Dieu,  car  i 
.m  fond  1  s  même  erreur    l   ,  que  contre  I  insensé  qui 
-  •  croit  roi.  Dès  <|u  <»n  oppose  sa  raison  A  la  raison  de 
tous  les  nommes,  <n i  <>n  nie  le  lémoign        du  genre 
humain,  il  n  v  a  plus  rien  »l«'  commun  entre  les  intel- 
>\><-,  plus  «I»4  I»  ise  sur  laquelle  on  puisse  asseoir 
un  raisonnement \  el  si  l'athée  étoit  conséquent,  s'A 
pouvoil  l'être,    -i  raison,   mus  point   d'appui,   es- 
;.»ii   vainement   de   -> »rt ir   ■!■    sa  stupide  immo- 
bilité. 

'■  nliii  voilà  où  I  homme  en  peut  \ -ti ir  A  force  <l  or 
gueil.  Il  prendra  l'auteur  de  la  rie  et  la  rie  même  en 
haine.  Aveugle  <'t  lâche  jusqu'à  se  flatter  de  vaincre 
-  immortelles  destinées,  <»n  le  verra  .  i  isolant  <!•• 
tout  ce  « | ■  j ■  esl .  travailler  ardemment  dans  les  ténèbres 
creuser  un  sépulcre  éternel.  Misère  infinie  d'un 
être  donl  toutes  les  pensé*  -,  toutes  les  espéram  es  i 
!  venl  'lu  néant!  mais  désordre  plus  effroyable!  De 
1  i  i  ette  épouvante  <|ui  saisit  les  peuples,  cette  horreur 
profonde  «pi  ils  manifestent  à  la  \  ne  'I  un  homme  -  ins 
Dieu;  horreur  aussi  naturelle  que  celle  du  meurtre 


i     \u>-i  l'.illioimmr  praUque ,  ou   l  hiru,  <•'  I  .uli.  i-m>- 

ition  <l<*  Dieu,  i  onduUenl  ils 
•  ■i.iimn  .li- riioiiuiK     L'Idolâtrk  en  e»l  un  exemple;  i 
i  e  [jenre  de  i  •■  que  :      -        iw  tu  il' 

.   Illll'  I    |<>l    I   lui 
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et  l'athéisme  D'est,  en  effet,  que  le  désespoir  d'une 
raison  aliénée,  et  le  suicide  de  l'intelligence. 

Certes,  jamais  crime  plus  grand  ne  put  être  conçu  : 
il  renferme  en  soi  une  perversité  si  étonnante,  que  la 
Religion  seule  l'explique  par  ses  dogmes.  Oui,  sans 
doute ,  il  y  a  ici  quelque  chose  de  surnaturel;  l'action 
d'un  être  mauvais  sur  un  être  dégradé,  d'un  tyran 
sur  son  esclave,  est  trop  visible  pour  être  méconnue  : 
car  aucun  être  ne  peut  tendre  naturellement  à  sa  des- 
truction. Que  l'âme  tue  le  corps,  on  le  comprend; 
elle  agit  hors  de  soi  sur  un  sujet  qui  lui  est  soumis; 
mais  que  l'âme  même ,  l'intelligence  se  détruise  vo- 
lontairement, cela  n'est  pas  seulement  incompréhen- 
sible, mais  contradictoire;  et  jamais  on  ne  rendra 
raison  de  ce  mouvement  désordonné  d'un  être  intel- 
ligent vers  la  mort,  qu'en  le  supposant  dominé  par 
une  force  étrangère,  par  un  esprit  plus  puissant  qui 
le  séduit  ou  l'opprime. 

Nous  avons  prouvé  que  l'existence  de  Dieu,  una- 
nimement attestée  par  le  genre  humain,  réunit  au 
plus  haut  degré  tous  les  genres  de  certitude,  de  sorte 
qu'on  ne  peut  la  nier  que  par  une  opposition  violente 
à  la  nature,  qui  nous  porte  à  déférer  au  témoignage 
universel,  et  en  ruinant  la  hase  de  la  raison,  dès  lors 
éternellement  impuissante  à  s'assurer  d'aucune  vé- 
rité. Considérant  donc  l'existence  du  souverain  Etre 
comme  un  fait  incontestable,  et  plus  incontestable  que 
notre  existence  même,  nous  exposerons,  dans  le  cha- 
pitre suivant,  les  conséquences  qui  s'en  déduisent 
relativement  à  l'origine  et  à  la  certitude  de  nos  con- 


;i>  |  SSAJ    M  l.    LIKWFFÉl  KW  I 

noiasanees,  el  peut-être  ne  ¥erra-t-on  pas  sans  éton- 
Demenf  combien  ce  seul  Eût,  -i  grand  cl  si  simple, 
répand  île  lumière  -nr  les  loû  de  notre  intelligence, 

ei  i  fjiK'll.'  hauteur  il  I  élève. 
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CHAPITRE  XV. 

(  'onséquenees  de  l'existence  de   /heu  par  rapport  à 
f  origine  et  à  fa  certitude  île  nos  connoissances. 

En  entrant  dans  l'immense  carrière  que  nous  nons 
proposons  de  parcourir,  l'homme  est  le  premier  objet 
qui  a  du  fixer  nos  regards.  Placé  en  tète  de  la  création 
qu'il  domine  par  sa  pensée ,  nous  ne  pouvions  alors 
chercher  plus  haut  la  lumière.  Cependant,  chose 
étrange,  tandis  que  nous  l'avons  considéré  seul,  il  ne 
nous  a  offert  que  ténèbres  et  contradictions.  Incapable 
naturellement  de  parvenir  àla  certitude,  contraint  de 
douter  de  tout  et  de  lui-même,  sa  raison  l'entraîne 
invinciblement  dans  le  pyrrhonisme  absolu;  de  sorte 
que  la  plus  noble  de  ses  facultés  lui  seroit  une  cause 
de  mort,  s'il  n'exisloit  en  lui  je  ne  sais  quel  principe 
énergique  de  foi  qui  le  conserve,  en  le  forçant  de  dé- 
férer à  l'autorité  générale,  règle  immuable  de  ses 
croyances,  et  loi  universelle  du  monde  moral ,  comme 
l'attraction  ,  ou  l'autorité  du  Créateur  agissant  par  sa 
volonté  sur  la  matière,  est  la  loi  du  monde  phy- 
sique. 

Or,  puisque  lr.  êtres  intelligens  ne  sont  unis  que  par 
cette  loi,  ne  subsistent  qu'en  ^ertu  de  cette  loi,  donc 
elle  est  conforme  à  leur  nature  :  car  il  est  dans  la  na- 
ture des  êtres  qu'ils  subsistent  et  qu'ils  soient  unis;  et 
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le  leurs  rapports  réciproques,  tour  existence 

me  dépend  •!>•  leur  union.  Donc  tonte  philosophie 
qui .  au  lieu  d'étahlir  les  «lroit-*  <1»-  1  autorité  et  «1»-  re- 
•  ueillir  docilement  ses  décision  .  les  soumet  à  la  rai- 
son individuelle,  est  contraire  .i  la  nature  des  êtres  in- 
tellûrens,  et  tend  à  les  détruire  en  détruisant  toute 
croyance,  et  en  ramenant,  nie  puis  le  dire,  I  homme 
intellectuel  à  cet  état  de  nature  <>u  l'on  i  voulu  ram 
ner  l'homou  social;  état  d'isolement,  de  foiblesse, 

indépendance  <-i  <  1  *-  guerre  de  chacun  contre  Ions, 
(»u  l  bonurn  physique  même  ne  peut  vivre,  parce  <in«- 
1  homme  moi  al  ne  peut  ni  s  j  développer  ni  -  v  i  ob- 
server. 

El   ceci    nous  explique  I  apparente  contradiction 

sue  i -  avons  remarquée  i  ntre  la  r  ûson  de  I  homme 

qui  l'arrête  dans  le  doute ,  et  1  banl  u 

qui  le  fore-  i!«'  croire  Certes  la  raison,  qui  «  st  ihm 
•Lui-  la  nature .  ou  plutôt  qui  est  la  nature  même  de 
1  homme  ,  ne  saurait  •'•trt-  naturellement  opposée  •<  •  i 
penchant,  ne  saurait  tendre  naturellement  •>  lao 
traction  de  I  homme,  <>u  è  sa  propre  destraction;  «•! 
-i  ne. illumina  dous  avons  observé  en  »'ll«'  cette  li  n- 

roce,  c'est  que,  Bitot  qu'elle  s'isole,  «'II''  est  dans  "" 
étal  contre  nature,  «'t  manque  d'une  condition  né- 

&aire  .i  son  existence. 

lussi  le  développement  de  la  raison,  ri  ni  dans  in- 
dividu séparé  dès  le  premier  Ige  il»1  l.i  mum'I»-  •!«•  ><■> 

mblables .  extrêmement  hoi  né  dans  les  j 
parmi  lesquels  on  remarque  à  peine  quelques  . 

ers  élémens  de   société,  se  proportionne  loujours 
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aux  développement  de  1  ordre  social  ;  et  la  raison  de 
l'homme  n  est  que  la  raison  de  la  société  dont  il  l'ait 
partie,  connue  la  raison  de  la  société  n  est  que  sa  ci- 
vilisation, d'où  résulte  l'union  j »1  u>  <>u  moins  par- 
faite de  ses  membres;  et  voilà  pourquoi,  quand 
l'homme,  rompant  ce!  accord,  principe  de  sa  force 
et  de  sa  vie,  veut  refaire  la  société  avec  si  raison 
individuelle ,  tout  périt,  et  la  société,  et  l'homme 
même. 

Et  comment  s'étonner  de  relie  dépendance  mu- 
tuelle des  esprits,  lorsque  nous  apercevons  partout 
dans  l'univers  une  pareille  dépendance,  lorsque  nous 
n'y  découvrons  aucun  être  qui  ne  soit  en  rapport  avec 
les  êtres  de  même  espèce  et  avec  tous  les  êtres,  aucun 
être  qui  pût  vivre  seul,  et  que  partout  la  loi  générale 
de  l'autorité  ,  ou  de  la  nécessité,  qui  est  l'autorité  des 
brutes,  les  conserve  en  les  unissant  selon  les  lois  par- 
ticulières qui  dérivent  de  leur  nature.' 

Loin  donc  d'être  surpris  que  notre  raison,  reléguée 
en  elle-même  ,  n'y  trouve  qu'incertitude  et  que  doute, 
nous  devons  voir  dans  cette  extinction  de  la  vérité  et 
de  la  vie  la  suite  nécessaire  d'un  grand  désordre ,  et 
l'effrayante  exécution  de  la  sentence  de  mort  pro- 
noncée par  la  nature  contre  tout  être  qui,  se  flattant 
d  une  totale  indépendance,  se  sépare  de  la  société  k 
laquelle  il  doit  appartenir.  Mais  rétablissez  Tordre, 
mettez  les  intelligences  en  rapport,  la  loi  de  leur  exis- 
tence se  manifeste  aussitôt  :  car,  pour  elles,  ï  ivre  c'est 
croire  ;  et  le  premier  phénomène  de  la  vie  intellectuelle 
chez  tous  les  peuples,  le  plus  général,  le  plus  constant, 
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est  la  croyance  d'un  Dieu,  taux'  aniverseUe  el  dernière 
raison  de  tonl  ce  «jui  est. 

Après  cela  délibérer  lentement  si  l'on  croira  qu'il 
existe,  tenir  en  suspens  cette  liante  vérité,  B*en  faire 
juge  .  c  est  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  sociétés  et 
<1<-  tous  les  siècles,  c'est  récuser  la  raison  humaine, 
au  moment  même  où  l'on  en  appelle  au  raisonne- 
ment. 

Dieu  ('-«i ,  parce  que  tous  les  peuples  attestent  qu'il 
est;  Dieu  est,  parce  qu'il  n'est  pas  même  possible  à 
I  homme  de  prononcer  qu  il  u\->i  jms  ,  puisqu'en  re- 
fusant '1  \  croire  sur  le  témoignage  1 1 1 1  i  %  »  ■  i— «  *  1 ,  3  perd 
le  «Inut  de  rien  affirmer. 

Quilsne  nous  parlent  donc  plus  d'objections,  ces 
esprits  superbes  qui  ne  savent  qu  arracher  de  ses  fon- 
demensla  raison  humaine,  pour  se  faire  de  ses  <1»  \>n^ 
un  rempart  contre  Dieu.  Des  objections,  là  où  il 
n  existe  pas,  je  ne  'li-  point  de  vérité  certaine,  mais  de 
pensée  assurée  d'elle-même!  Des  objections!  el  d'où 
1rs  tireroient-ils!  comment  les  énonceroient-ils?  Les 
m-'  osés!  à  nous  seuls  appartient  la  parole,  parce  <|m«" 
iiuii>  possédons  la  foi  .  à  eux  le  silence,  sous  l< s  ruines 
•  le  leur  intelligence  écroulé 

Mais  -i  nous  sommes  parvenus  à  cette  foi  sublime , 
comme  dous  parvenons  à  la  \\<-  même,  par  des  voies 
inexplicables,  et  comme  par  une  puissante  nécessité 
d'être,  tout  va  maintenant  s'éclaircir,  et  nous  décou- 
rrirons  avec  évidence  la  raison  de  I  ordre  auquel  la  na 
ture  nous  torçoit  de  1 1 « ►  i : -<  conformer  sans  le  coin 
prendre     Et  cesl  ici  quau  lieu  de  prostituer  notre 
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esprit  à  une  solitaire  contemplation  do  lui-même,  qui 
l'énervé  et  le  tue,  il  faut  nous  élever  à  cette  haute  phi- 
losophie qui,  unissant  ce  qu'on  ne  doit  jamais  séparer, 
la  première  cause  et  ses  effets,  Dieu  et  l'homme, 
semble,  dans  sa  simplicité  féconde ,  nôtre  que  l'ex- 
pansion d'une  seule  idée. 

Quoi  que  l'orgueil  puisse  prétendre,  nous  ne  possé- 
dons point  en  nous  la  lumière  (1)  :  aussi  quiconque 
s'obstine  à  la  trouver  en  soi  tombe  aussitôt,  comme 
nous  l'avons  vu,  ou  dans  un  scepticisme  désespérant, 
ou  dans  les  pitoyables  rêveries  d'une  science  idiote  , 
qui  détruit  l'entendement  afin  de  le  connoître ,  et 
cherche  dans  la  mort  la  raison  de  la  vie.  Plongé  dans 
une  vaste  ignorance ,  dont  il  ne  sort  que  par  la  foi , 
l'homme  a  des  sensations,  des  pensées,  et,  tandis  qu'il 
se  renferme  en  lui-même,  il  n'est  certain  ni  de  ses 
sensations,  ni  de  ses  pensées;  l'homme  existe,  et  il 
n'est  pas  certain  de  son  être  (2):  c'est  qu'il  n'en  est 
pas  lui-même  la  cause ,  et  que  chercher  la  certitude 
de  notre  existence,  c'est  en  chercher  la  raison,  qui 
n'est  pas  en  nous.  De  l'idée  d'un  être  contingent,  on 
ne  déduira  jamais  son  existence  actuelle  ;  et  tous  les 
êtres  finis  ensemble  ne  pourroient ,  séparés  de  la  pre- 
mière cause ,  acquérir  la  certitude  rationnelle  de  leur 
existence,  parce  que  la  vérité  est  l'être,  et  que  dès 
lors  il  n'existe  de  vérité  nécessaire  que  dans  l'être  né- 

i  Die  <iuia  (u  tibi  lumen  non  es  .  \e  diles  pas  que  vous  soyez  à 
vous  même  voire  lumière,  dil  saint  Augustin.  Serm.  8,  de  verbis 
Dominé. 

i  Voyez  la  Défense  di  V Estai  sur  l'Indifférence  en  matière  de 
Rt  ligion, chap,  III  à  IX. 
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cessaire.  Otei  Dieu  de  L'univers,  et  I  univers  n'est 
plus  qu'une  grande  illusion,  on  songe  immense,  et 
comme  une  vague  manifestation  <1  un  doute  in- 
lini. 

Mais  Dieu  connu,  tout  change  ;  »-t  runivers,  expli- 
qué par  sa  volonté  et  sa  loute-puis6ance,  s  attache, 
pour  ainsi  dire,  l  sa  cause,  el  s'affermil  sui  cette  base 
inébranlable.  On  aperçoit  clairement  la  raison  pre- 
mière de  tous  les  effets  «'t  de  toutes  les  existences;  <•! 
les  intelligences  créées,  remontant  .<  leur  source,  se 
rencontrent  «-t  se  reconnoissenf  dans  I  intelligence 
éternelle  d'où  elles  sonl  toutes  émanées. 

C'est  là,  c'est  dans  le  principe  même  de  la  vérité  <-t 
de  l,i  vie,  que  i  homme  découvre  la  raison  de  la  loi 
générale  de  l'autorité,  fondement  «le  la  \i«'  intellec- 
tuelle, fi  l'unique  moyen  par  lequel  elle  puisse  et 
commencer  et  se  transmettre. 

La  rie,  c'est  la  vérité,  c'est  Dieu;  si  il  nest  pas 
plus  possible  de  concevoir  une  intelligence  sans  venté 
qu'une  intelligence  non  pensante,  puisqu  on  ne  pense 
(ju  ,i  ce  qui  est ,  ou  è  ce  qui  peut  être.  Pour  les  créa- 
tures intelligentes,  vivre,  c'est  donc  participerai  être 

de  hi'-u  mi  ,i  sa  vérité,  et  ell<  -  reçoivent  ensemble  la 
vérité  et  l'être,  puisque  l'être  h  la  vérité  ue  ^ «  »  i »  t 
qu'une  même  chose;  et  si  elles  pouvoienl  se  donner 
l.i  vérité,  elles  se  donneraient  l'être.  Purement  p 
sives  lorsque  la  parole  les  féconde  au  sein  du  néant, 
lorsqu  (lie  verse  en  elles  leurs  premières  pensées  ou 
|i  -  vérités  premières,  elles  ne  peuvent  m  l' s  invent» 
m  les  juger,  ni  refuser  de  les  recevoir,  parce  que  la 
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vie,  à  son  origine,  est  indépendante  de  la  volonté, 
et  qu'il  ne  sauroit  même  y  avoir  de  volonté  là  où  il 
n'y  a  pas  encore  de  vie. 

Il  existe  donc  nécessairement,  pour  toutes  les  in- 
telligences, un  ordre  de  vérités  ou  de  connoissances 
primitivement  révélées  ,  c'est-à-dire  reçues  originai- 
rement de  Dien  comme  les  conditions  de  la  vie,  ou 
plutôt  comme  la  vie  même;  et  ces  vérités  de  foi  sont 
le  fonds  immuable  de  tous  les  esprits,  le  lien  de  leur 
société,  et  la  raison  de  leur  existence. 

Si  nous  pouvions  changer  nos  idées  essentielles, 
les  perdre  entièrement,  nous  en  former  d'autres, 
nous  changerions  notre  nature.  Aussi  l'homme  qui  a 
le  pouvoir  de  rapprocher,  de  combiner  les  idées  ou 
les  vérités  qu'il  a  reçues,  et  d'en  découvrir  les  rap- 
ports, est  dans  une  telle  impuissance  d'inventer  une 
vérité  nouvelle,  que  le  genre  humain  lui-même,  de- 
puis son  origine,  n'en  inventa  jamais  aucune.  Elles 
sont  les  mêmes  chez  tous  lés  peuples ,  et  ne  varient 
que  par  le  degré  de  leur  développement.  Les  uns 
voient  plus,  les  autres  moins,  mais  tous  voient,  tous 
sans  exception,  et  ne  voient  que  ce  qui  est  partout, 
que  ce  qui  a  été  et  sera  vu  perpétuellement  par  tous 
les  hommes.  Dissiper  l'ignorance ,  ce  n'est  pas  créer 
la  lumière ,  mais  abaisser  le  voile  qui  la  cachoit  en 
partie.  Que  le  soleil  brille  dans  un  ciel  serein,  ou  que 
des  nuages  le  couvrent ,  c'est  toujours  lui  qui  nous 
éclaire;  aucune  région  n'est  privée  de  son  heureuse 
influence  ;  jamais  il  n'est  totalement  obscurci.  Les 
ténèbres  ne  sont  que   dans  l'œil  malade,  ou  qui  se 
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ferme  volontairement.  Dieu  "  bien  fait  touU  i  thon  -  i  : 
el  le  mal,  comme  l'erreur,  ne  vient  * j u<-  de  la  vo- 
lonté  «  orrompue  de  la  créature,  de  sa  rébellion  contre 
les  lob  par  lesquelles  seules  elle  existe. 

De  même  que  la  vérité  est  la  vie,  I  autorité,  <>u  l<i 
■h  générale  manifestée  /»//■  le  témoignage  <"/  par  la 
parole,  es(  le  moyen  nécessaire  pour  parvenir  .1  li 
connoissance  de  la  vérité,  nu  .1  la  vie  «l»-  I  intelli- 
gence 2  ;  h  l'homme  /"■  vit  pat  l  •  !•  poth, 
mais  de  toute  parole  gui  tôt  1  de  la  bou  I  ' 

1    Hare  vil    - 

I  i  -  1  1  res  des  premiers  (>iéi  le»  msislei  >up  «nr  ce  point, 

pn  combattant  le*  philosophes  ds  du  chrUlJ 

roir.avei  nne  grande  force,  l'impuissance  de  la  i     -       iband 

elle  m.  ni'-,  pi  l.i  tièi  ■  "i'i-  d'une  révélation  qui  <«l  l>-  fondement  <lr 

Inquelle  nous  n'aui  lue  l'idi  e 

de  Dieu.  Ou'ou  écoule  Ori**éue  :•  Nou»  le  disons 
mu'  humaine  ne  peut,llTréc  à  elle  leule,  m  1  mme 

-  il  faut,  m  le  trouver.   Il  raul  qu'elle 

|.  1  1  elui  même  qui  en  esl  l'olijel         i  omme   n 

-  nous  m  onnoUi 

.  Boni  savons  qu'il  esl  dill  i   foiblet  rboaune  de 

découTrii    le  Créateiu   de  ce   n  ous  environne    M 

1-  ue  ih-"ii-  pas  arci    \ qui 

ridée  de  I  deu,  des  idée»  'l<*  lous  l< 

-  de  nos  1  onnoissan  i*r  en  quelque  sorte  du  soute 

■  i.iin  bien,  nous  adorons  le  V<  i  '><■  ■  !'•  I)i<  u,  q  .1  ■>  'iii 

/  ■         teen  1  •  t  è  qui  /-  t'iU 

.  aum  rnuhi  U   révéli  r     Matin.  \  1 .    " 

-  ne  peu I  êlre  connu  uni  un  bienfait  spécial  de  Dieu   Sa 

■  cours  surnaturel,  nous  li               pi  nous  le  di  »lriclion, 
l.i  .  onnois«.in<  r  .  I  «  -  Dn-ti  «ni  |.i«»<-  intii "il  |i               -  de  notri 

•  tore  ;  et  non  seulement  nous  ne  pouvons  arrivei   à  celle  1 
•  r  parfaite  que  nous  en  donne  le  Verbe,  mais  nous  ne  |«" 
pas  même  trouve!  dans  nos  idi  ps  ri  ;i  qui  puisse  noi  «  pu  dooi  1 
m  iodn     olioa      '  h 

;    \ n  >n|,,  |,,nr  mmi  l  mu",  ted  in  omni  vei  edit 

de  ore  i" -i    Uallh   n    • 
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donc  de  sa  vérité,  qu'il  lui  communique  en  se  ren- 
dant réellemenl  présent  à  son  esprit,  et  le  nourrissant 
de  sa  substance  :  doD  prodigieux,  véritable  sacrifice 
d'amour,  accompli  aussi  par  la  parole,  et  dans  lequel 
nous  découvrons  l'origine,  la  base,  l'indispensable 
condition  de  toute  société;  et  Dieu  en  effet  n'a  pu 
parler  à  1  homme  sans  entier  en  société  avec  loi,  >ans 
lui  révéler  son  être,  car  le  langage  même  n'esl  que 
l'expression  générale  de  l'être,  ou  de  l'Etre  universel  ; 
et  l'on  ne  saurait  parler  sans  nommer  Dieu,  puisqu'on 
Desaurait  parler  sans  prononcer  ou  sans  concevoir  le 
mot  est;  et  ce  mot  merveilleux,  le  verbe,  raison  du 
langage  comme  le  Verbe  substantiel  est  ia  raison  de 
l'Etre  infini,  est  dans  le  discours  ce  que  Dieu  même 
est  dans  l'univers,  le  fonds  dont  tout  émane  (1),  le 
lien  qui  unit  tout,  la  lumière,  la  vie,  et  l'expression 
propre  de  la  certitude,  puisqu'il  n'y  a  même  pas 
d'autre  affirmation. 

Ainsi  lliomme  n'a  pu  exister  comme  être  intelli- 
gent, n'a  pu  parler  sans  connoître  Dieu,  et  ne  l'a  pu 
connoître  (pie  par  la  parole.  Donc  il  est  impossib!;' 
que  la  parole  soit  une  invention  de  l'homme  (2).  Et 

(1)  Les  païens  mêmes  l'ont  remarqué.  «Tant  que  le  verbe  ne  paroil 
»  pas  dans  la  phrase  ,  l'homme  ne  parle  pas  ;  il  bruit.  »  Plutarqnc, 
Questions  platoniques,  ch.  i\;  trad.  d'Amyot. 

(2)  C'est  le  sentiment  de  Platon;  et  il  est  aisé  de  voir  qu'il  l'avoil 
puisé  ilaiis  les  traditions  anciennes,  dont  généralement  il  s'écarloit 
moins  que  les  autres  philosophes  grecs.  «  l.a  puissance  (|iii  a  iin- 
»  posé  tes  premiers  noms,  dit-il,  est  au-dessus  de  la  puissance  hu- 

»  inaine Les  dieux   ont  imposé  les  premiers  noms,  et  c'est  ce 

»  qui  l'ait  qu'ils  sont  véritables.  »  Met'Çw  «va  SuvKp.iv  eLy.i  ï,  ?.. 
Te-/,  -r,j   tfe/iewiv  ra  -s'jtï  ové/ueru  toiç  Tipay/ucaiv.,.,  On  Tcntp&Ta 
ivouja.ro.  olGeoi  ISevav  y.y.i  fût  tîôt*  ipQÇiç  iy-zi.  Plot,  in  Cvatyl.  I  es 
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»i  I  <»n  en  reofl  âne  votre  preuve  puisée  dans  ta  n.i- 
tore  particulière!  qn  on  observe  qu'attendu  la  liaison 
intime  des  deor  substances,  la  peni  aune  tontes 

li  -  opérations  humaines,  a  ropres; 

en  sorte  qui  chaque  pensée  correspond  ome  certaine 
modification  dn  cerveau,  par  conséquent  quelque 
chost  de  sensible  ,  tel  que  la  parole,  qui,  b  il«-. 

soit  écrite,  .1  r .  1  j . j » < » r t  .1  plusieurs  de  nos  sens.  Une 
idée  donc  sans  expn  ssion  seroil  une  idée  qui  ne  for- 
111  l 'i.l  point  de  ii  .H'  dans  le  cerveau,  qui  n  affecteroit 
point  1  «»i  n-iur  delà  pensée;  ce  qui  est  contradictoire. 
Nous  ii"  -  n  présentons  l<  s  objets  sensibles,  .1  I  aide 
de  leurs  images  ;  l<  -  in<»i-  sont  1rs  in    _   -  • 

Donc,  par  une  suite  de  -1  nature,  Thon  Être 
corpon  I  et  intelligent,  ne  peu!  pas  plus]  ensi  1  -  insmots 
que  wni  sans  lumière    l  :  donc  il  d  i  pu  inventer  la 


•  •>  n'uni  pu  èlre  iiitrtiti  .  -  |  !••_ iTenii  ot     el,  poui 

iliri-,  |  n',  p  .1  piè<  p    l ouli  1  1rs  partie»  - 

ilil   P\iM<  I     ~f tlin lt.t'H-11 1  '•!■  '  mj   1  r»    ' 

roienl  pu  èlri  i,  ni  p »équenl  perfectionné*»    \n«»i  le* 

plus  .un  ienne*  li  le»  nul!. 

.1  .  pIIm  i|ui  «••  »..ni  . 

de  n  \  p  i«  n nolti  I--  >ii|.-i  1   ■    ■     \ 

•  In ne,  m  le  liiiii,  m  ! 
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parole  ,  puisque  cette  invention  suppose  des  idées 
préexistantes,  «•(  le  besoin,  et  même  le  moyen  de  les 
communiquer.  Doue  il  a  fallu  qu'il  reçût  à  la  fois  les 
idées  et  les  mots;  car  les  mots,  étant  d'institution  ar- 
bitraire, ne  réveillent  nécessairement  par  eux-mêmes 

aucune  idée,  connue  cela  se  > oit  tous  les  jours  de 
peuple  à  peuple  par  la  diversité  des  langues. 

Ainsi  la  pensée,  la  parole,  ont  été  révélées  simul- 
tanément; et  comme  toutes  >érités  sont  en  Dieu,  qui 
les  commît  on  se  connoU  lui-même,  par  sa  pensée, 
>on  intelligence ,  dont  la  parole  substantielle ,  le 
Verbe,  est  l'éternelle  manifestation,  la  parole  exté- 
rieure n'est  que  le  moyen  dont  se  sert  la  parole  di- 
vine, ou  la  vérité  essentielle,  pour  se  communiquer 
à  notre  intelligence,  au  degré  qu'il  lui  plaît  ;  et  soit 
que  nous  remontions  à  l'origine  de  la  race  humaine, 
soit  que  nous  en  considérions  à  part  chaque  individu, 
la  parole,  le  Nerbeest  véritablement,  et  en  tous  sens, 
la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  (1), 
el  ce  souffle  de  vie  qui  anime  son  intelligence  (2). 

Mais,  pour  mettre  en  sa  pleine  évidence  la  grande 
loi  de  l'autorité,  et  la  réduire  à  un  fait  palpable,  qui 
doute  que  l'homme  ait  reçu,  au  moment  où  il  sortit 
des  mains  du  Créateur,  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire 
pour  se  conserver  et  se  perpétuer  comme  être  inlelli- 

l'excellente   dissertation  de  M.  de  Donald  :  Recherches  philosnphi- 
qW$,  BtC,  Loin.  I. 

(1)  Erat  lux  vera  ,  qua>  illuminât  omnem  dominent  venientem  in 
hune  miindum.  Juan.  1,9. 

(2)  El  inspiravit  in  faciem  ejus  s|iirariilum  rit»,  et  factusest  homo 
in  animain  riventena.  ('.en.  Il,  7. 

TOME  2.  <; 
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gent,  .  1 1 1 — t  bien  ({lie  comme  être  physique  I  ?Donc 
la  pensée ,  donc  la  vérité,  donc  la  parole,  nécessaire 
.m  moins  pour  communiquer  la  pensé*  e(  ii  msmcttre 
I a  vérité,  Doble  héritage  de  vie  substitué  .i  toutes  les 
générations  humaines  ;  el  cette  première  révélation, 
en  <  xpliquanl  notre  existence ,  incompréhensible  sans 
elle ,  explique  encore  notre  intelligence,  et  nous  en 
m  «  in  lie  le  fondement  dans  les  vérités  i  ssentielles  reçues 
i  I  origine,  el  invinribleuienl  crues  sur  le  témoigna  ■<■ 
de  Dieu,  dont  I  autorité  devient  aussi  la  lu»»'  de  la 
•'•  i  lilude  ,  el  la  raison  de  i m > 1 1  e  raison , 

Dieu  ii<'  dira  pas  loul  à  I  homme,  mais  ii  lui  dira 
loul  i  c  qu  il  esl  in  «  essai re  qu  il  -  u  he,  el  «ju  il  ne  peul 
apprendre  que  <!«'  lui.  Il  lui  révèle  <l  abord  *"ii  être  . 
sans  quoi  la  pensée  comme  la  parole  seroienl  impos 
siblcs;  il  lui  révèle  les  rapports  qui  exisleul  entre  lui 
el  Dieu,  entre  lui  el  ses  semblables,  parce  <|u  il  doil 
vivre  en  société  avec  Dieu  el  avec  ses  semblables,  «•! 
qu'Une  peul  même  vivre  que  dans  cette  société;  el 

i    On  ne  réfli  ■  hil  i  i  l.i  iiniliilniti'  «1  ■  *  i  Iium-»  qu'il  c»i  i 

■  ii-|ii  ii-.iMi-  .  1 1 1  <  •    in  m-   ■  I     Ié.iii-    i  nii-i'l  M  I  .   i  I    ijnr    |.  1 1 

•  I  ■  i  «  ■  1 1 1  Dieu  i  dd  réréler  au  premi  >  homme,  l  .i  raimn  n'ap  i 
i  .ni  rien  plut  i  l.in l'iui'iii  que  1 1  >»■>  •  ■ — 1 1 •  -  de  <  pUp  rérélalion  primi 
lire,  el  U  n'est  point  non  plus  de  IradiUon  plu*  uniTcraeile.   router 
que  nous  re<  eroiu  de  no»  parais  el  <!•■  l'cdui  ali  auteur» 

humaine  Ponl  rei  m  immédi  .lu  «  réaletu    .  i  .  ■ 

i  lutremenl       Nous  apprenons  <  pai  le*  érril» 

»  do  M    i  ••■     dit  i  u  !_■.  in-    «pu'  |.  s  ju  i  inii'i  •.  In  min.-  i  n,i\  ir  -.nui  i.i 
•   inilii  i l'iiM'iii  .un    [Mi  u,  ri   qu'il  Irui  piiroyi  ii  khiti  ni   -   - 
Il  étoil  i       nié  el  méro  •  de  i.i  jiuli<  e  de  Dieu  .  de  roillei 

■  .  i  ilemeul  ••  la  -  irelê  de  I  bouline  .  ju&qu  i  invention 

•  i  i  I  -  |  ■  •  • ,  i  ■  -  •  l  •  »  . .  •  n  i                                    i .  i  -  .  1 1  i  i .i  i  • 
rendre  loi  mémr  .  r\  de  n'avoii  plu-  !*•»   i  ■  du  te -  d< 

:  i , .  rouir .  Ceh.,  lib.  I V ,  i 
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l'on  voit  ici  la  raison  de  ce  mol  profond  de  L'Evangile  : 
Cherchez  premièrement  h  royaume  <!<•  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  tous  sera  donné  par  surcroît  1  .  Le  royaume 
de  Dieu,  c'est  la  société  des  intelligences  dont  il  est 
le  monarque;  et  sa  justice,  c  est  l'ordre  ou  la  réalisa- 
tion de  la  vérité.  \  oilà  Vunique  nécessaire (2).  Le  reste, 
qui  n'a  de  rapport  qu'aux  organes  et  à  un  point  im- 
perceptible de  notre  existence,  nous  est  donné  par 
surcroît.  Peu  digne  d'occuper  la  pensée,  et  moins 
encore  de  li\er  l'amour  d'une  créature  qui  commit  et 
contemple  Dieu,  le  monde  physique  inarche  sans 
notre  concours,  et  pourvoit  à  nos  besoins  selon  des 
lois  invariables;  comme  si  le  Tout-Puissant  lui  eût 
défendu  de  troubler  dans  ses  hautes  fonctions  l'être 
qu'il  lit  à  son  image;  et  telle  est  la  grandeur  de 
l'homme,  que  l'univers  tout  entier  a  été  livré,  comme 
un  jouet,  à  sa  dispute  (3). 

Mais  la  vérité,  mais  Dieu  ne  s'est  pas  révélé  à 
l  homme,  seulement  pour  être  l'objet  d'une  stérile 
contemplation.  Actif  par  sa  nature,  et  assujetti  à  des 
devoirs  comme  être  social,  si  l'homme  connoît  c'est 
pour  agir,  par  conséquent  pour  aimer;  car  l'amour 
est  le  principe  naturel  d'action.  La  vérité  naît  dans 
l'entendement  par  la  parole  ;  mais  une  fois  connue, 
elle  produit  l'amour  ,  qui  détermine  les  actes  par  les- 
quels  nous    concourons    librement   au   maintien   de 


i   Quaerile  ergo  primùm  regiram  Dei,  et  jostitiamejas;  et  h«c 
omnia  adjicientur  vobis.  MUllh.  VI,  33. 

2   l'orro  ummi  esl  aecesfiarium.  Luc.  \,  12. 

;  Miindiim  tradidil  dispatalioni  eornm.  l-.cctrs..  III,  n. 

6. 
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I  ordre  de  la  société  établi  entre  Dieu  el  n<»u- .  entre 
nous  et  les  autres  hommes.  Il  \  a  donc  des  Tentés  ou 
mit-  loi  morale  é<  rite  dans  le  cœur;  vérités  qu  on  ap- 
pelle de  sentiment,  bob  qu  il  en  loil  le  principe,  mais 
parce  qu'A  en  est  l'effet,  parce  qu'elles  sont  tout  en- 
V'  mble,  et  par  une  soi  U  d  union  substanti<  Ile,  lumière 
dans  l'esprit  el  amooi  dam  le  cœur.  1  ootes  les  vérités 
qui  doivent  régler  immédiatement  la  »  onduite  sont  de 
cette  classe;  donc  les  vi  rites  sociales  :  et  rien  que  les 
vérités   KM  iales  ;  les  erreur?  opposées  -uni  . * 1 1 — t  dans 

le  cour,  qu'elles  dépravent  par  la  haine,  principe  de 

i  .li  i  .i  «le  desti  uction. 
Ne  dous étonnons  donc  pas  <ju<'  !•  sentiment  delà 
Divinité,  du  bien  el  du  mal,  du  juste  el  de  I  injuste  . 
m  retrouve  i  hei  tous  les  peuples.  Il-  n  <>nt  pu  exister 
comme  peuples,  el  l'homme  même  ne  peut  existe! 
comme  être  moral  et  intelligent,  sans  connotlre  Dieu, 
par  conséquent  sans  I  aimer  connue  hou,  ou  sans  le 
craindre  comme  puissant;  et  ei'tte  rrainte  el  cet  amour 
oui  du  nécessairement  se  manifester  par  une  action 
Sociale,  OU  par  k*  culte,  dont  le  sacrilice  est  I  essence. 

Mais  l'homme  foible  et  dégradé,  craignant  §  »  1 1 1 —  ht 
puissance  <|u  il  n  aime  une  bonté  qui  d  est  que  la 
justice,  se  jette  naturellement  du  noté  de  la  crainte, 

fondement  «les  religion?  fausses,  comme  I  amour  I  esl 
de   li   vraie   religion.    De    là  deux  grands   snerilires, 
celui  de  I  extrême  crainte,  qui  se  manifi  ste  pai  I  im 
molation  de  I  homme,  st  cHui  de  I  arooui   extrême, 
(]in  se  manifeste  par  I  immolation  de  Dieu.  I  '  i 
uni    observation  digne  il  être  méditée  pi  ofondemenl , 
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qqe  toute  \raie  religion,  comme  toute  société  \cri- 
table,  repose  sur  le  dévouement  ou  le  sacrifice  volon- 
taire de  l'être  puissant  a  l'être  foible.  Le  dirai-je  :  // 
prendra,  pour  le  servir,  la  formé  <iun  esclave ,  et,  s  il 
le  faut,  M  rendra,  pour  le  sauver,  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  la  mort  de  la  croix  (1)! 

Nous  aVOBS  VU  que  la  vérité  e>t  la  vie  de  notre  in- 
telligence; qu'elle  ne  peut  dés  lors  exister  qu'unie  à 
Dieu,  vérité  suprême,  et  que  la  parole  est  le  lien,  le 
médiateur  de  cette  union.  Révélées  par  la  parole,  les 
\érites  nécessaires  et  la  pensée  même  se  conservent  et 
se  transmettent  également  par  la  parole  :    trop  puis- 
santes pour  négocier  avec   une  raison  qui  naît,  elles 
entrent  dans  l'esprit  en  souveraines;  et  certes  il  Suffit 
de  regarder  autour  de  soi  pour  reconnoitre  que  le 
monde  morale  ne  subsiste  que  par  l'autorité,  moyen 
universel  de  connoissance,  de  société,  de  vie.  Comme 
Dieu  parla  au  premier  père,  le  père  parle  à  l'enfant, 
et  1  enfant  croit  au  témoignage  du  père,  tomme  le 
père  originairement  a  cru  au  témoignage  de  Dieu; 
et  ici  encore  il  y  a  union,  société,  parce  qu'il  y  a 
connoissance ,  amour  des  mêmes  vérités ,  et  soumis- 
sion à  l'ordre  qui  en  dérive.  Ainsi,  et  toujours  selon 
la  même   loi,  se   forme  la   raison  de  la  famille,  la 
raison  des  peuples,  la  raison  du  genre  humain,  dont 
le  témoignage  devient  l'infaillible  garantie  de  la  pu- 
reté des  traditions  primitives  qu'il  conserve,  et  qu'il 

i   Qui  cùm  iu  forma  Dei  i  ssel Semetipsum  exinanivit  formant 

terri  accipienfl factos  obediens  nsqne  ad  mortem  mortem  aatem 

craois.  Ep.  <ul  Philip.  Il,  6-8. 
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in-  poorroil  perdre,  bom  perdre  i  n  même  temps  la 
parole  ,  l.i  peasée ,  la  \  ie. 

L'homme  oe  subsiste  qu  en  obéissant  aux  loi^  phy- 
siques, morales  •■(  intellectuelles  qui  dérivent  de  sa 
nature:  donc  il  faut  que  ces  lois  aient  toujours  été 
connues.  C  >n  ment  sa  d  seule  les  découvriroit- 

elle,  puisqu'elles  forment  elles-mêmes  sa  raison,  «-t 
qu'elle  oe  commence  d'exister  que  lorsqu'elle  «  »  n  1 1 — 
mence  à  les  connoltre,  lorsque  la  parole  ou  l<'  té- 
moignage les  lui  ■>  révélées?  »•!  <<•  que  nous  *  !  i —*  »  1 1  -> 
des  lni>  générales,  communes  à  tons  les  hommes, 
s'applique  aui  lois  particulières,  politiques  e(  civiles. 
L'autorité  est  donc  i< > u t  ensemble  l'unique  fonde- 
ment de  vérité,  et  I  unique  moyen  <l  ordre  «>ii  de 
bonheur.  L  obéissance  de  I  «  * — j  »  i  u  .1 1  autorité  -  appelle 
foi;  l'obéissance  de  I;  volonté,  reriu:  toute  société 
est  dans  ces  deux  choses.  Vinsi  l«-  genre  humain, 
comme  l'enfant  et  plus  que  1 1  nfant .  1  sa  f«»i .  qui  est 
toute  sa  raison;  et  il  a  sa  conscience,  ou  le  senti- 
ment, l'amour  des  vérités  sociales  <ju  il  ronnott  par 
la  foi:  el  la  foi  au  témoignage  <lu  genre  liuuuiu  est 
la  plus  hante  certitude  de  I  homme,  comme  la  l<»i  au 
témoignage  de  Dieu  est  la  certitude  du  _■•  are  humain. 
Hors  de  là  il  n  existe  qu  nn  doute  universel  et  l<  I- 
lement  destructif  de  la  raison,  qu  quiconque  n  jet— 
teroit  de  son  esprit  les  vérités  incompréhensibles  que 
l.i  foi  seul  •  i  conserve,  et  <|oi  lui  ont  été  révélées  par 
la  parole,  seroit  contraint  de  renoncera  la  parole 
même,  <|u  il  ne  connoll  que  par  !<•  témoignage,  el 
dont  il  ne  pcul  useï    que  par  la  foi    contraint   | 
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conséquent  de  renoncer  à  toutes  ses  idées,  à  toutes 
ses  croyances:  et  qu'est-ce  que  cela,  sinon  la  mort 
complète  de  l'homme?  Car,  j »< » i n r  de  vérité,  point 
d'amour,  point  d'action  ;  donc  la  mort:  No-là  pour- 
quoi les  anges  de  ténèbres  moines,  forcés  de  rentrer 
par  le  châtimenl  dans  Tordre  qu'ils  troublèrent  par 
leur  crime,  croient,  parce  qu'A  faut  qu'ils  vivent , 
<  redunl  <  i  contremiscunt    1). 

Cependant  il  se  rencontrera ,  je  ne  sais  dans  quelle 
liasse  région  «le  l'intelligence  ,  et  comme  sur  l<^ 
confins  du  néant,  quelques  misérables  esprits,  triste- 
ment fiers  d'errer  au  hasard  dans  ces  solitudes  dé- 
solées, et  à  qui  un  stupide  orgueil  persuadera  que, 
faits  pour  régner  sur  Dieu  même,  ils  ne  doivent  en- 
trer qu'en  conquérans  dans  le  royaume  de  la  vérité. 
Nous  ne  croirons,  disent-ils,  que  ce  que  notre  raison 
comprendra:  insensés!  qui  ne  comprennent  même 
pas  que  le  premier  acte  de  la  raison  est  nécessaire- 
ment un  acte  de  foi,  et  qu'aucun  être  créé,  s'il  ne 
commençoit  par  dire  je  crois,  ne  pourroit  jamais  dire 
je  suis. 

Est-il  donc  si  difficile  de  l'entendre?  Otez  la  foi, 
tout  meurt;  elle  est  lame  de  la  société,  et  le  tonds 
de  la  vie  humaine  (2).  Si  le  laboureur  cultive  et  en- 


[l)Ep.Jar.  II,  10. 

(2)  ■  \  i  m-»  ne  prenez  pas  -aide,  dit  Théophile  d'Anlioche  dans 
■  -.  >  :  i  Apologie  adressée  à  àutolyque,  que  la  foi  dirige  et  précède 
•  nécessairement  tontes  nos  actions.  »  Apol,  lil>.  I  ,  n.  s.  Les  an 
ciens  Pères  "ni  beaucoup  insisté  sur  cette  observation  ,  en  effet  nés 
importante,  f'id.  Euseb.  .  Prœpar.  EvangiL,  lil».  I  ,  <•.  v,  p.  i.»  t. 
16.  Origen.  contr.  Cels.,  iii>.  i,  a.  9  et  seq.  Cyril.  Hyerosol.  cal- eh 
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iemence  la  terre, sik  navigateur  traverse  l'Océan, 
c'est  qu  il"  croient,  et  ce  n'est  qu'en  >ertu  d'une 
croyance  semblable  que  nous  participons  aux  con- 
noissancei  transmis  s,  que  nous  usons  de  la  parole, 
des  alimeni  même.  On  «lit  à  l'enfant:  Mangea,  et  il 
mange:  qu'arriveroit-il  >  il  exigeoil  qu'auparavant 
on  lui  prouvât  qu'il  mourra  -  il  ne  mange  point?  On 
dit  à  rhomme  :  Vous  voulez  aller  en  t<  I  lieu,  suivez 
cette  rouir:  5  il  refusoit  de  croire  an  témoignage  . 
l'éternité  entière  s'écouleroit  avant  qu'il  »'ùt  acquis 
seulemenl  la  certitude  rationnelle  de  1  existence  du 
lien  ou  il  désire  se  rendre.  Comment  savons-noui 
qu'il  existe  entre  nous  et  les  autres  hommes  une  so- 
ciété de  raison  ,  que  nous  leur  communiquons  no* 
pensées,  qu'ils  nous  communiquent  les  leurs,  que 
nous  les  entendons,  qu'ils  nous  entendent?  Nous  le 
croyons,  et  voilà  tout.  Qui  voudrait  ne  croire  ces 
choses  que  sur  une  démonstration  rigoureuse  renon- 
eeroil  à  jamais  au  commerce  de  ses  semblables,  re- 
nonceroil  .i  la  \  ie.  La  pratique  des  ai  ta  et  des  métiers, 
les  méthodes  d'enseignement,  reposent  sur  la  même 
base.  La  science  est  «I  abord  pour  nous  une  espèce  <l»* 
dogme  obscur,  que  nous  ne  parvenons  ensuite  i  con- 
cevoir plus  ou  moins  que  parce  que  nous  I  avons  pre- 
mièrement admis  sans  le  comprendre,  que  parce  que 
nous  avons  eu  la  foi.  '  >u  «•! I**  vienne  .i  <1«  t.i illu  nu 
instant,  !«•  monde  social  s'arrêtera  soudain:  plus  de 

l   li  un  ni    il    \|i\.nnli  n-  .   il     prOUVI        il. in»    !••    «i.iiiil    Inn-    dct 
Slrvmolt  •     i|in     li   i  '  'in  nu  m  i  n  n  ni  de  IcHilr»  Ivs  mtioiico  ii'pM  |  "•  l< 

dén»«»iiMi.iiinii.  m. h»  l.i  foi   i 
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gouvernement,  plus  de  lois,  plus  de  transactions, 
plus  de  commerce,  plus  de  propriétés,  plus  de  justice  ; 
car  tout  cela  ne  subsiste  (pie  par  l'autorité,  qu'à  l'abri 
de  la  confiance  que  L'homme  a  dans  la  parole  de 
l'homme  :  confiance  si  naturelle,  foi  >i  puissante,  que 
nul  ne  pan  int  jamais  à  l'étoutlVr  entièrement  ;  et 
celui-là  même  qui  refuse  de  croire  en  Dieu  sur  le  ter 
moignage  du  genre  humain,  n'hésitera  point  à  en- 
voyer son  semblable  à  la  mort  sur  le  témoignage  de 
deux  hommes.  Ainsi  nous  croyons,  et  l'ordre  se  main- 
tient dans  la  société;  nous  croyons,  et  nos  facultés  se 
développent,  notre  raison  s'éclaire  et  se  fortifie,  notre 
corps  même  se  conserve;  nous  croyons  et  nous  vi- 
vons; et  forcés  de  croire  pour  vivre  un  jour,  nous 
nous  étonnerons  qu'il  faille  croire  aussi  pour  vivre 
éternellement  ! 

Lorsque  notre  esprit  paroît  le  plus  indépendant, 
lorsqu'il  examine,  juge,  raisonne,  il  obéit  encore  à 
la  loi  de  l'autorité,  et  il  n'est  même  actif  que  par  la 
foi;  car  pour  agir  il  faut  vouloir,  et  point  de  volonté 
sans  croyance.  Comment  la  raison  pourroit-elle  opé- 
rer avant  d'être?  Et  qu'est-ce  que  la  raison,  si  ce  n'est 
la  vérité  connue  ?  Une  intelligence  qui  ne  connoîtroit 
rien,  que  seroit-elle?  Cbercbez  dans  cette  nuit  un 
objet  que  la  pensée  puisse  saisir.  ^  ous  ne  trouvez , 
vous  ne  voyez  que  des  ombres ,  parce  que  la  vérité,  la 
lumière  n'y  est  pas.  Dieu  la  retient  en  lui-même  ;  et 
ces  organes  si  parfaits,  ce  corps  plein  de  grâce  et  de 
majesté  que  sa  main  vient  de  former  avec  complai- 
sance, ce  n'est  pas  l'homme  encore  ;  mais  tout-à-coup 
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|,i  parole  ranime  :  Que  I  intelligence  ><>ii!  et  rbonune 
fut.  Dès  lors .  -  ins  pouvoir  -  en  défendre  »'t  par  une 
invincible  nécessité  d'être,  il  croit  à  la  vérité  < j n»'  le 
témoignage  lui  révèle,  el  prend  par  la  foi  possession 
de  l'existence. 

Tel  est  I  ordre  établi  par  le  Créateur;  non-  ne  pou- 
vons l'altérer,  il  est  au-dessus  «!»•  nos  atteintes.  Ce- 
pendant la  vérité  reçue  dans  notre  intelligence  un 
demeure  pas  stérile  j  cultivée  parla  réflexion,  elle  se 
développe,  elle  fructifie  :  de  nouvelles  idées  parois- 
sentj  et  nous  les  jugeons  vraies  ou  fausses,  selon  l< 
nature  des  rapports  nue  nous  apercevons  entre  elles 
et  les  vérités  primitives.  Juger  n  est  autre  chose  que 
comparer  des  idées  nouvelles  à  des  idées  déjà  exis- 
tantes <'u  nous,  et  qui  d  ont  pu  elles-mêmes  être  ju- 
gées .  puiserai  elles  u  ont  pu  Être  comparées  à  rien 
d'antérieur.  Vinsi,  pour  nous,  la  vérité,  ce  sont  nos 
idées  premières,  el  l'erreur,  t<»ui  ce  qui  nesl  pas 
compatible  avec  ces  idées  ;  el  In  logique,  <pu  nous  ap- 
prend .1  faire  avec  méthode  ce  discernement,  nest 
que  la  théorie  de  la  t'»i    I  . 

Rappelée  à  -<»n  origine,  la  raison  humaine  Raf- 
fermit inébranlablement.  On  la  voit,  si  je  I  ose  dire, 
étendre  ses  fortes  racines  jusque  dans  le  sein  de  Dieu. 
C  es!  I.i  qu'elle  puise  la  vie.  Nous  naissons  à  I  intelli- 
gence par  la  révélation  de  la  vérité;  et  les  ventés 
premières,  reposant  sur  !<•  témoignage  de  Dieu,  ou 


i    i  « •  i . j •  - 1  de  i.i  logique,  de  la  ers lu - .  e*l  de  noui  <v\  i 

dre  quand  noui   Jeton»   rroi         oi     |mui    Mit  raUoniublct  .  nom 
dCToni  i'  nouvenl  ronlrc  noire  jugrmrnl  |  irlkulici 
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sur  une  autorité  infinie,  on!  une  certitude  infinie  (1). 
Elles  constituent  notre  raison,  qui  ne  peut-être  conçue 
sans  elles,  et,  révélées  originairement  par  la  parole, 
elles  se  transmettent  également  par  la  parole; donc 
dans  la  société,  et  seulement  dans  la  société  :  parce 
que  la  vérité,  qui  est  le  bien  commun  des  intelli- 
gences, doit  être  possédée  en  commun  par  elles;  et 
aucune  intelligence  ne  pouvant  exister  qu'à  l'aide  de 
certaines  \érités  nécessaires,  on  doit  retrouver  ces 
vérités  dans  toutes  les  intelligences,  et  le  témoignage 
par  lequel  elles  se  manifestent  n'a  pas  moins  de  cer- 
titude que  le  témoignage  de  Dieu,  parce  qu'au  fond 
il  n'en  diffère  pas. 

De  même  notre  raison,  en  tant  qu'active,  ayant  été 
créée  de  Dieu  pour  une  fin  qui  est  la  connoissance  de 
la  vérité,  la  raison  générale  ne  sauroit  errer,  ou  ne 
pas  atteindre  sa  lin:  donc  le  témoignage  universel  est 
infaillible. 

Il  est  visible  d'ailleurs  que  si  la  raison  générale ,  ou 
la  raison  humaine  proprement  dite,  pouvoit  errer  sur 
un  seul  point,  elle  pourrait  errer  sur  tous  les  points, 


(1)  Les  idées  les  plus  claires  ont  été  tellement  obscurcies  dans  ce 
siècle  philosophique  ,  qu'il  est  nécessaire  de  répondre  ici  à  une 
question  que  nous  avons  entendu  proposer  quelquefois.  Dieu  pou- 
voit-il  tromper  l'homme  ou  lui  révéler  l'erreur?  Il  y  a  contradic- 
tion dans  les  termes  mêmes  ;  car  on  ne  révèle  que  ce  qui  est  ,  et 
l'erreur  n'est  pas.  Qu'on  se  représente  L'àme  humaine  comme  une 
capacité  vide  :  demander  si  Dieu  y  pouvoit  mettre  l'erreur,  c'est 
demander  s'il  pouvoit  n'y  rien  mettre  ou  laisser  L'intelligence  dans 
le  néant  ;  c'est  demander  s'il  pouvoit  à  la  fois  créer  et  ne  [tas  créer. 
L'erreur  n'est  que  La  négation  d'une  vérité  connue  ,  une  destruc- 
tion; que  VOUlez-VOUS  détruire,  là  où  il  n'existe  rien:' 
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el  dès  Ion  il  d  existerait  plus  de  certitude  pour  l'hom- 
me. L'unique  motif  qu'ait  la  raison  humaine  d'ad- 
mettre nue  chose  comme  \  raie ,  c'est  qu'elle  lui  parait 
vraie.  Si  ce  motif  pouvoit  être  trompeur,  les  croyances 
n'auroienl  | > 1 1 1 -  de  base,  et  Dieu,  en  donnant  à 
I  lu  un  un-  le  «li>ir  invincible  de  connottre  la  vérité,  lui 
aurait  refusé  le  moyen  <1  arriver  à  aucune  vérité  cer- 
taine, ce  ijui  est  contradictoire:  donc  la  raison  géné- 
rale est  infaillible.  Il  n'en  est  |u-«l<'  même  <!<•  la  rai- 
son individuelle,  et  l'on  \<>it  pourquoi  :  1  infaillibilité 
ne  lui  est  pas  nécessaire  ,  parce  qu'elle  peut  toujours , 
lorsqu  elle  se  méprend,  rectifiei  ses  erreurs  en  con- 
sultant la  raison  générale. 

Ainsi  la  %  i  «  *  intellectuelle,  comme  la  vie  physique, 
dépend  de  la  société,  qui  a  tout  reçu  el  conserve  tout 
par  ces  <l«'u\  grands  moj  eus,  1  autorité  el  la  foi,  con- 
ditions nécessaires  de  I  existence.  Premièrement,  so- 
ciété avec  Dieu,  pi  incipe  il«'  la  vérité,  source  éternelle 
de  l'être:  secondement,  société  des  intelligences  cré 
que  Dieu  a  unies  entre  elles,  comme  il  les  a  unies  a 
lui-même,  el  par  les  mêmes  lois.  Nous  n avons  de 
vie,  de  mouvement ,  «1  être  enfin  qu  eu  lui  l  :  noble 
émanation  de  sa  substance,  notre  raison  d  est  qui 
raison   2),  comme  notre  parole  n'est  que  sa  parole. 


i    in  i|i»<>  ciiiin  -v î v 1 1 ■  1 1 1 - .  <t  moremar,  el  Rimai     ici    wii 

ii  i  .n- -i  commune  .1  l'homme  ■?*<   \e*  Pire»  ci\e+let  •  1 

.  divin» ,  ci  .n..    Dira  mène;  <\.  <  ■  1  cnti  qu'on  «hi  qne 

.  riiomnif  e*l  fitll    1  l'image  de  Dieu    koid  U  raison  >!-•  H 

s,, n   Verne  1  ■«■  -'ii"i  •>"!!  image      Qrigm.  rouir.  i<u  .  Un   IV, 

\.  ut    on  entendre  maintenant  uu  philosophe  p.i •••n    •  domine 

1  il  n  est  m  11  de  plu-  t\<  ellenl  que  le  raison  .  1 1  qu  elle  appartient 
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Oui,  nous  sommes  quelque  chose  do  grand,  et  je  com- 
mence à  comprendre  ce  mot:  «  Faisons  l'homme  à 
»  noire  image  et  à  notre  ressemblance  (I).  »  Faisons  : 
il  y  a  ici  délibération  ,  conseil ,  quelque  haute  et  se- 
crète société,  dont  la  parole  encore  est  le  lien;  et  je 
me*deman3e  Que  serait  donc  l'homme  seul,  l'homme 
séparé  de  ses  semhlables  et  séparé  de  Dieu?  Je  a  ois 
son  être  qui  le  fuit  de  toutes  part  ;  plus  de  certitude, 
plus  de  \érité,  plus  de  pensée,  plus  de  parole  :  fantôme 
muet  ! . . .  Non,  /'/  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  (2). 

Et  quand  nous  parlons  de  l'homme,  il  faut  entendre 
que  les  mêmes  lois  régissent  toutes  les  intelligences. 
Aucun  être  fini  n'a  en  soi  la  lumière  qui  doit  l'éclai- 
rer; et  le  plus  élevé  des  esprits  célestes,  n'existant  non 
plus  que  parce  qu'il  croit,  n'est  pas  moins  passif  que 
l'homme  en  recevant  les  premières  vérités,  et  pour 
lui  comme  pour  nous  la  certitude  n'est  qu'une  pleine 
foi  dans  une  autorité  infaillible. 

Ne  rougissons   donc  point   de  nous  soumettre  à 

»  à  Dien  et  à  l'homme,  il  existe  premièrement  une  société  de  rai- 

»  son  entre  Dieu  et  l'homme Notre  âme  ayant  été  produite  par 

»  Dieu  ,  nous  pouvons  ,  à  juste  titre  ,  réclamer  une  sorte  de  pa- 
»  rente  avec  les  êtres  célestes ,  et  être  appelés  une  race  divine.  » 
De  ces  considérations  et  de  plusieurs  autres  ,  Cicéron  en  tire  cette 
conséquence  remarquable  :  Donc  l'homme  est  semblable  à  Dieu. 
Est  igilur,  quoniam  nihil  est  ratione  mcliùs  ,  eague  et  in  homine 
et  in  Deo  ,  prima  homini  cum  Deo  ralionis  socirtas mini- 
mum esse  inyencratumà  Deo  :  exquovel  agnatio  nobis  cum  cœles- 

libus  .  velgenus,  velslirps  appellari  potest Est  igilur  homini. 

cum  Dm  ttmiHludo.'De  lc<^il>.,  lib.  I. 

(1)  Faciamna  hominem  ad  imaginera  et  similitmlinem  noslram 
6m.  i,  26. 

(2    Non  est  bonom  esse  hominem  solum.  Ibid.  II,  18. 
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cette  sublime  autorité,  -<»u-  laquelle  ploient  les  auges 
mêmes,  et  qui  règne  encore  plus  haut  L'univers 
matériel  lui  obéit ,  el  ae  la  connotl  pas.  I  ne  roii  a 
j(.n  lé  aux  «  ii- 1 1 x  el  les  astres  dociles  redisent  incessam- 
ment, dans  tous  les  points  de  lespai  tte  grande 
parole  ou  ils  d  ont  point  entendue.  Pour  eux,  1  auto- 
rité ii  est  «pu'  la  puissance  ;  mais  pour  les  êtres  intei- 
ns nui  vivent  I  vérité  et  doivent  concourir  libre- 
ment .i  I  ordre,  elle  alla  foison  </-/.</<///  manift  %U  <  par 
moignage  ou  /»"  Uk  paroi* .  Le  premier  homme  re- 
çoit les  premières  vérités ,  sur  1  témoignage  de  Dieu, 
"ii  suprême  .  el  elles  se  conservent  parmi  les 
hommes,  perpétuellenienl  manifestées  par  le  lémo 
gnage  universel  I  .  expression  de  la  i  oérale. 
La  société  ne  subsiste  que  par  sa  foi  dans  ces  vérités 
transmises  de  génération  vu  fjrnrrntion  comme  la 
vie,  qui  s'éteindroil  sans  elles  ;  transmis  s  comme  la 
pensée,  puisqu  elles  oe  sont  que  la  pensée  même  rei  uc 
primitivement  et  perpétuée  par  la  parole  Se  miilir 
contre  cette  grande  loi,  c  i  si  luttei  i  ontre  I  exist<  nce; 
il  faut,  pour  s'en  affranchir,  reculer  jusqu'au  néant. 
Créatures  superbes,  «jm  dites  Nous  oe  croirons  p  is  . 
descendez  donc.  El  nous,  puidés  par  la  lumière  «j n>- 
repousse  votre  orgueil,  nous  nous  élèverons  ju 
dans  le  sein  <lu  souverain  Etre,  el  là  encore  nous 


i  •  uni.  'ruelle  i  »i  louj<  un»  j'Iu»  ou  moéi 

dire  •!•■•-  l' homme  peu!  bien  .i> >avrrl     pi  poui 

•  iln  ,'.    h  vérité  pli    le*  i    reun   dool   il    l'a   Mirrbai 

h •  'il.-/  ii  vérité  imiM  rtelle   m>  n 
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trouverons  une  image  •!•.'  h  Loi  qui  vous  humilie  :  car 
la  certitude  c'est  eu  Dieu  même  que  1  intelligence 
infinie,  la  raison  essentielle,  par  laquelle  le  l'ère  con- 
çoit et  engendre  éternellement  son  Fils  ,  son  \  erbe  , 
lu  noroît  par  laquelle  un  Dieu  éternel  et  parfait  se 
dit  lui-même  à  lui-même  (oui  ce  qu'il  est  (1);  témoi- 
gnage toujours  subsistant,  qui  est  celle  pensée  même 
et  celte  parole  intérieure  conçue  dans  V esprit  de  Dieu  , 
qui  le  comprend  (oui  entier,  et  embrasse  en  elle-même 
toute  lu  écrite  qui  est  en  lui  1 .  ■.  et  la  religion  qui  nous 
unit  à  Dieu  en  nous  Taisant  participera  sa  vérité  et  à 
son  amour,  n'est  encore,  dans  ses  dogmes  ,  que  ce 
témoignage  traduit  en  notre  langue  par  le  \  erbe  lui- 
nième(3),  OU  la  manifestation  sensible  de  la  raison 

(1)  Bossuel,  Elévation  sur  1rs  mystères.  II.  Sein.  Elevât,  i.  On 
retroure  quelque  chose  de  semblable  dans  l'homme  fait  à  l'imaffe 
<h  Dieu,  et  Platon  l'ayoit  aperçu  :  «  Pour  moi,  dit-il,  la  pensée  esl 
"  le  discours  que  l'espril  se  lient  à  lui-même:  »  Ti  Se  SiocvoeXcÔKi, 

'   -  ■  ■  t      uxXcïi Ae'yov  iv  y.jzr;  rpoç  kCt>jï  *i  ljyr,  Sie'sépyeTKt.  fini. 

in  Theost.  (  tpp.,  tom.  Il  ,  p.  loi),  151.  Éclairé  par  une  doctrine  plus 
haute,  Origène  a  vu  toute  la  vérité  dont  on  ne  trouve  que  le  germe 
dans  Platon.  «  Celse,  dit-il,  prétend  que  Dieu  est  incompréhensible 
»  au  Verbe  même.  Il  faut  distinguer  s'il  parle  du  Verbe  qui  est  en 
i  nous ,  ou  que  nous  prononçons .  de  nos  connaissances ,  ou  de  nos 

•  discours     il  esl  bien  certain  que  Dieu  est  incompréhensible  au 

•  verbe  pris  en  ce  sens.  M;ii>  s'il  s.i!_rii  du  Verbe  quiétoit  en  Dieu, 
»  et  <jiti  était  Dieu  ,  ce  qu'avance  Celse  est  insoutenable  :  le  Verlie 
■  divin  non  seulement  comprend  Dieu  ,  mais  il  le  fait  connottre  à 
..  ceui  «i  qui  il  manifeste  le  l'ère.»  Origen.  conlr.  Cels.  ,  lit).  VII  , 
n.  65. 

8   Bossuel,  vr  avertissent,  aui  Protest.  a.  XXXI. 
(3)  «  i-ti  !  qui   pourroil   sauver  l'homme  et  le  conduire  au  Dieu 

suprême,  sinon  le  Verhe-Dien  .' Des  le  commencement  dans  Dieu, 

•  ii    s'est    fait   chair  dans    le   temps  eu  laveur  de  ceux  qui  ue  pou 

•  voient  le  voir  comme  Verbe-Dieu.    Devenu  t  liair  et  prenant  une 

voii  corporelle  ,   il  appelle  à   lui  ceux  qui  sont  chair,  pour  les 
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universelle  ,  dans  ce  quelle  a  «lf  plu-  haut ,  de  plus 
inaccessible  .1  notre  propre  raison  abandonnée  .1  ses 
seules  forces;  en  sorte  que  ,  si  dous  roulons  j  être  at- 
tentifs, m  »  u-  comprendrons  que  Dieu,  .i\»'<  sa  toute- 
puissance  ,  u<'  nous  pouvoit  donner  une  plus  grande 
certitude  des  vérités  que  son  1  ils  est  venu  nous  annon- 
cer, puisque  son  témoignage  enferme  en  -<»i  toute  la 
certitude  <li\  ine. 

Mais  I  ordre  des  idées  ne  dous  permet  pu  an  ce 
moment  d'arrêt  r  n«>-  regards  sur  ces  magnifiques 
harmonies  qui  ravissent  de  joie  l'intelligence.  Vvant 
il  admirer  par  quels  moyens  la  religion  a  été  établie 
ci  se  conserve  .  nous  devons  prouver  qu  il  en  existe 
niTcss.-iirrmt'nl  un<'  véritable.  Cette  tache  aéra  facile  , 
maintenant  qu'ayant  pincé  la  raison  humaine  sur  sa 
!  -,  nous  savons  comment  on  peut  reconnoltre  avec 
certitude  la  vérité.  Nous  ne  la  demanderons  pas  è  l'es- 
prit de  1  homme ,  mais  à  la  raison  de  la  sot  iété.  Nous 
interrogerons  1*  -  1  royan<  •  - ,  les  traditions  <lu  genre 
humain,  nous  constaterons  ses  décisions;  et  su  se 
présente  on  contradicteur,  ouvrent  devint  lui  deux 
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•  jx'iir    let   «  i.m  1    jusqu'à   ronlemplei     l<     V<  ml   qu'il    im 

•  chair;    de    manière    que,   dcrri  il»  •  1  • — »  - 1 1 1      Quoique 

•  nom  ayoïw  commi  le  Okrt  nlmtkair  noms  ne  le  c*>n 

•  pltu  mninlfH'iul       ii          L)<  »cnu  <  hair,  il  .1  l»al»it«"  parmi  mm» 
.  il  l'pni  transformé  uim"  foi*  lui   le   rhalmr,  où  1  -■  u!>  iihhI  il   1 

•  |.iiii  .l.m«  loul  ton  '•'  lii  .   mail   où  il   1  fail  roii  la  i"i  npirilorllr 
.  i-i    lea    propholip*    rppn  |«i    Moi'm'  ■  t   |       I 

.   .lu.  A    >m  OWM  ■•"•.  ta  tjl'<\rr  du  FiU  MMlflM  tu 

!',•<■  pUin  à»  grâce  et  de  rètiU    Iran,  l     »  Ori         rouir  Ceti 
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\oi«-s,  dans  l'une  desquelles  il  faut  absolument  mar- 
cher, l.i  voie  solitaire  et  ténébreuse  du  jugement  indi- 
viduel, qui  aboutit  au  néant,  et  la  voie  sociale  de  I  au- 
torité, qui  conduit  à  la  vie  ou  à  Dieu  même, pour 
toute  réponse  nous  lui  dirons  :  Choisissez. 


ÎO.MI.    2. 


I  nVU    SI  h     I  'lM>in  I  '  < 


CHAPITRE  W  I. 

Qu'il    txisU    un*    vraù    Religion  ,•   Qu'il  »<>/ 
qu'uni  seuls j  >i  qu'elle  est  absolument  <ui 

salut. 

(  K  a  ,  depuû  soixante  ans  .  ass  /  plaidé  la  cause 
désespoir  et  de  la  mort  :  j'entreprends  de  défendre 
celle  de  I  espérance.  Quelque  chose  me  presse  «I  élevei 
la  \"i\  ,  el  <l  appeler  mon  siècle  en  jugement.  Je 
las  d'entendre  répétai  .il  homme:  Ton  as  rien  à  crain- 
dre, rien  ■<  attendre,  <■!  tu  ne  «!<»i-  rien  <}u  i  loi.  Il  l«- 
•  roiroil  penl  être  enfin;  peut-être  qu  oublianl  sa  noble 
origine,  il  en  viendrait  jusqu'à  se  regardei  en  eflé( 
i  omme  une  moue  organist  t  qui  n  :  oit  /  • 
qui  T environne  </  de  tes  besoins    1   .  jusqu  i         à  la 
poun  iture  :  l  oui  êlet  ma  n  -    /  ou  i 

mes  frères  et  m  *  2  ;  peut-être  qu'il  se  persu.i 

roil  réellement  être  affranchi  de  loul  devoiren  vers  son 
Vuteur  ;  peul  -être  que  ses  •!< -^n  s  mêmes  -         eroienl 
aux  portes  du  tombeau  .  ■•!  que  .  satisfait  «I  un-   fi 
supériorité  sur  les  brutes  .  passant  comme  ell 
retour,  il  -  honorerait  de  tenir  le  sceptre  du  ni  ant.  Je 
\<  u\  le  lu  iser  dans  ss  main.  Qu  il  apprenne  ce  qu  il 
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est,  qu'il  s'instruise  de  sa  grandeur ,  aussi  bien  que  de 
sa  dépendance.   On  s  est  efforcé  tien  détruire  les 

litres  :  vainc  tentative  ,  ifa  Subsistent  ;  on  le>  lui  inon- 

trera.  Ils  sont  écrits  dans  sa  nature;  tous  les  siècles 
les)  ont  lus,  tous,  même  les  plus  dépravés.  Je  les  ci- 
terai à  comparottre  ,  el  on  les  entendra  proclamer 
l'existence  d'une  vraie  religion.  Qui  osera  les  démen- 
tir, el  opposer  à  leur  témoignage  ses  pensées  d'un 
jour.'  Nous  verrons  qui  l'osera,  quand  toui-à-1  heure , 
réveillant  les  générations  éteintes,  et  convoquant  les 
peuples  qui  ne  sont  plus,  ils  se  lèveront  de  leur  pous- 
sière pour  venir  déposer  en  faveur  des  droits  Je  Dieu 
et  des  immortels  deslins  de  l'homme. 

Et  pourquoi  périroit-il  ?  Qui  l'a  condamné  ?  Sur 
quoi  juge-t-on  qu'il  finisse  d'être?  Ce  corps  qui  se 
décompose,  ces  ossemens,  celle  cendre,  est-ce  donc 
l'homme  ?  Non,  non,  et  la  philosophie  se  hâte  trop 
de  sceller  la  tombe.  Qu'elle  nous  montre  des  parties 
distinctes  dans  la  pensée,  alors  nous  comprendrons 
qu'elle  puisse  se  dissoudre.  Elle  ne  Ta  pas  fait,  elle 
ne  le  fera  jamais  :  jamais  elle  ne  divisera  l'idée  de 
justice,  ni  ne  la  concevra  divisée  en  différentes  por- 
tions ayant  entre  elles  des  rapports  de  grandeur,  de 
formes  et  de  distance  ;  elle  est  une,  ou  elle  n'est  point. 
Et  Le  désir,  l'amour,  la  volonté,  voit-on  clairement 
que  ce  soient  des  propriétés  de  la  malière,  des  mo- 
difications de  l'étendue?  Voit-on  clairement  qu'une 
certaine  disposition  d'élémens  composés,  produise  le 
sentiment  essentiellement  simple,  et  qu'en  mélangeant 
des  substances  inertes,   il   en   resuite  une  substance 

7. 
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.  ■  «  1 1  -»  ible  de  connollre,  de  vouloir  et  d'aimer  l   .' 

Merveilleux  effet  <!<■  l'organisation!  celle  boue  que 
je  foule  aux  pieds  d 'attend  qu'un  peu  de  chaleur, 
un  nouvel  arrangera  ni  de  ses  parti  s,  pour  deve- 
ini  de  i  intcll ._•  .  |>oui  «  iiilu asseï  :  cieux,  «4ii 
calculer  les  lois  ;  poui  francliii  l'espace  immense, 
.i  chercher  pai  delà  tous  les  mondes,  non  seulement 
visibles,  mais  iiii  iginables,  un  inlini  qui  la  satisfa*se  : 
atome  •<  I  étroit  dans  I  univers  !  (  5,  je  plains  les 
esprits  assez  foiblcs  pour  croupir  dans  ces  basses  il- 
lusions; que  si  encore  il-  s'i  complaisent,  s'ils 
doutenl  d'ôlre  détrompés,  je  u  ai  poinl  de  termes 
[mm  exprimer  I  horr<  ui  cl  le  mépris  <ju  inspire  une 
pareille  di  gradation. 

El  que  disent-ils  cependant  .'  Il-  appellent  1rs  •>»  n> 
en  témoiguage  ,  ils  veulent  que  la  vie  s'arrêt»  là  où 
-  ,n  i  ôtenl  les  \  eux  :  semblables  ù  des  enl  ins  qui,  vovanl 
le  soleil  descendre  au  dessous  de  I  horizon,  le  croi 
roienl  à  jamais  éteint.  Mais,  quoi!  sont-ils  donc  les 
-  qu'ail  frappés  le  triste  spectacle  d'organes  en 
dissolution  .  sont  ils  les  premiers  qui  aient  entendu 
le  silence  du  sépulcre  .J  II  j  a  six  mille  ans  que  les 
liomraes  passent  •  uiumc  des  ombres  devant  I  huinii 
•  i  néanmoins  le  geure  humain,  défendu  contre  le 
prestige  des  sens  pai  une  foi  |>inr*.inte  et  par  un  -•  n 
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timent  invincible,  ne  vil  jamais  dans  ta  mort  qu  un 
changement  «1  «i,vï^itmn«-«* ,  et,  malgré  les  contradic- 
tions <i«'  quelques  espritG  abusés  par  d'effroyables  dé- 
sirs, il  conserva  toujours,  comme  on  dogme  de  la 
raison  générale,  une  haute  tradition  d'immortalité. 
Que  ceux-là  donc  qui  I'.  repoussent  se  séparent  du 
genre  humain,  et  9'en  .-'il!:'!)!  à  l'écart  porter  aux 
vers  leur  pâture,  un  cœur  palpitant  d'amour  pour 
la  vérité,  la  justice,  et  une  intelligence  qui  connoi! 
Dieu(i  . 

(i)  Le  matérialisme,  qui  est  la  plus  abjecte  des  erreurs,  est  eu 
même  temps  tellement  absurde,  que  le  bon  sens  éprouve  une  sorte 
de  répugnance  à  le  réfuter,  Si  l'on  oe  consulte  que  le  raisonnement, 
ce  qu'il  j  •!  <le  moins  prouvé  c'est  l'existence  <ie  la  matière  :  il  esl 
infiniment  moins  déraisonnable  de  la  nier,  que  de  nier  l'existence 
des  êtres  spirituels,  attestée  d'ailleurs  aussi  unanimement  <|u<'  celli 
ilr>  corps,  partons  l<  ■>  hommes  et  dans  ions  le>  temps.  !.<■>  physio 
logistes  modernes,  du  moins  quelques-uns,  font  pitié  ,  lorsqu'avec 
une  morgue  ignorante  ils  s'efforcent  tic  rendre  la  science  complice 
de  leurs  désirs  ci  de  leur  imbécillité.  Qu'ont-ils  donc  vu  qui  favo- 
rise leurs  opinions  impies?  Dnc  certaine  organisation  physique 
s'altère  ,  il  en  résulte  une  altération  analogue  dans  les  phénomènes 
dépendans  de  celte  organisation  ;  cette  organisation  est  détruite,  le- 
phénomènes  cessent  entièrement.  Que  prétendent-ils  conclure  de 
l.i  ?  que  tout  l'homme  est  anéanti  ?  Mais  il  faudrait  avoir  prouve 
auparavant  que  le  corps,  et  même  tel  corps  est  tout  l'homme.  En- 
core une  t'ois,  que  veulent-ils  conclure:1  Que  c'est  le  corps  qui 
pense  el  qui  seul  ,  parce  que  des  organes  en  dissolution  ne  mani- 
ât plus  le  sentiment  et  la  pensée?  Mais  c'est  comme  s'ils  sou- 
tenoient  que  la  pensée  n'est  qu'une  modification  de  la  langue,  parce 
«pie  l'homme  dont  on  a  coupé  la  langue  cesse  de  parler  ou  de  ma- 
nifester sa  pensée  par  la  parole.  Ils  ne  croient,  disent-ils,  qu'à  ce  qui 

trappe  les  -eus  ,  qu'aux  cl  o»es  qui  se  voient  ,   qui  se  louchent  ,  qui 

agissent  sur  l'ouïe,  ou  sur  l'odorat  :  ils  ne  croient  donc  pas  à  leurs 
propres  idées  éternellement  invisibles,  impalpables,  et  dont  l'es 
pression  seule  frappe  les  sens.  Qu'ils  nous  disent  à  quel  sens  se 
rapporte  l'idée  qu'exprime  le  mot  donc.  Le  même  motif  devra  les 
empêcher  de  croire  à  l'existence  du  sentiment   et  de  la  volonté. 
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-  laissons  ces  discussions  superflues.  La  reli- 
_    ii  |«i«mj\ i  e .  tout  Bei .i  prouvé. 

Dieu  ayant  créé  L'homme  être  intelligent,  il  existe 
entre  Dieu  et  l'homme  <!•■•>  rapports  nécessaires. 

■  ni  rapport  entre  les  êtres  d<  rive  de  tenr  nature  : 
ear  -il  nen  dérivoil  pas,  il  leur  serait  étranger: 
ce  oe  serait  donc  pas  un  rapport,  ce  ne  serait  rien. 

Donc  les  rapports  entre  Dieu  et  I  homme  dérivent 
de  la  nature  <lr  l'homme  «i  >\<-  celle  de  Dieu. 

I  ppor (s  constituent,  à  proprement  parler,  la 

Religion.  Donc  il  existe  une  vraie  religion,  ou  une 
religion    j        -     irc. 

'I  outré  l'heure  j'éclaircû  propositions  en  1m 

!   il*   ( 

joui -  in  uii'  i  ktupidc  qu'on  1 

'li'  il  ii  nj.iii-i  i  .iIi«iiii-  .  1  ■  ■  _:  1 1 1 1 1 1 .  j  1 1 .  •  i,u  il» 

qu  .i  li  morale  qu'iu 
i 

Voilà  ce  qui  les  alli  n  me  ; 

I  ii  il     il  Dalle  li  m  -  remoi  .1-    Mai»  il- 

ru  .  i  l.i  ,  .i  leur*  de  mina 

bli  -    Qu  ils  lisent  I  II  1  ra  qu'il  n'j  ■<  i  ieu  don  leur* 

i  hre    l< •-    IranquillÏM  t    -mi    Ira    mi 

moi  i  .  '  I  •  i  •  i  «  -  quand  l'homme  q 

il  I  d'autre  I  >>■  i  que  i  elui  de  Spino**  .il-  : 

I 
iin-  naturellement  allai  l  > .  •-  h  un  •  lai  di  oei  .i  ml  d<  i  elul  qui  forme 

Lui   l  I  ;  pri  ~  - 1  «  i  •  i 

loui mente  pai  d  -  qu  il  i 

,1     M.  il.    I  que 

i    lui   d  il  rail  i  roii   .i  m  n  lit  .1  •    m. .[t     •   M. m 

il  .h'  il,  roui  u'avei  plui  m  ilnli 

>l'l'i".  b<  l  qu'il  i 

■ 
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développant.  J'arrive  aux  conséquences  immédiates 
qui  s'en  déduisent. 

La  religion  étant  l'expression  »lr>  rapports  qui  dé- 
rivent de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme, 
il  s'ensuit,  premièrement,  qu  il  ne  peut  en  exister 
qu'une  seule,  puisque  ces  rapports  sont  invariables  ; 
secondement!  que  toute  religion  fausse  <•>!  opposée 
à  la  oature  de  Dieu  et  à  celle  de  l'homme,  qu'elle 
les  sépare,  par  conséquent,  au  lieu  de  le>  unir,  les 
détruit  ;iu  lieu  de  les  conserver  :  ainsi  l'erreur  dans 
la  foi  sépare  l'homme  de  Dieu  considéré  comme  vé- 
rité suprême;  l'erreur  dans  les  actions,  ou  le  crime, 
sépare  l'homme  de  Dieu  considéré  comme  auteur  de 
I  ordre. 

Donc  l'homme  ne  peut  se  sauver  que  dans  la  vraie 
religion  ;  car  Le  salut  n'est  autre  chose  qu'une  union 
éternelle  avec  Dieu,  comme  la  réprobation  n'est 
qu  une  éternelle  séparation  de  Dieu. 

A  moins  de  nier  Dieu  et  de  se  nier  soi-même ,  il 
faut  admettre  ces  principes;  il  faut  les  admettre,  ou 
renoncer  à  toute  philosophie.  Si  l'on  en  doutoit,  qu'on 
\  substitue  les  propositions  contradictoires  :  je  ne 
crains  point  de  le  dire,  pressée  de  les  avouer,  la  rai- 
son consentiroit  plutôt  à  sa  destruction  ;  et  c'est  pour 
cela,  c'est  parce  qu'elle  est  faite  pour  la  vérité,  ou 
pour  Dieu  même,  qu'après  avoir  rompu  celte  ma- 
gnifique  alliance,  vile  adultère  de  l'erreur,  et  bientôt 
délaissée,  elle  se  condamne  elle-même  à  mort,  et  se 
précipite  dans  le  scepticisme. 

Qu'il  y   ait   des  rapports   naturels  entre  Dieu  et 
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l'homme,  i  i  s(  ime  suite  n-  cessaire  de  leur  existence 
miiiuIi  iip  .  el  'I'-  li  dépendance  absolue  où  non- 
MmuM  ^>  do  premier  Etre.  S'il  n  \  avoil  point  de  rap- 
ports entre  Dousel  I  >i«-i j ,  il  ne  poorroit  rien  sur  nous, 
il  m'  qous  connottroit  pas,  nous  ne  le  connottrions 
point  ;  «  mi  voile  imp<  n<  .  éternel ,  le  dérol  eroit 

i  noua  et  bous  I  loi.  L  i  me  de  I  bomme  lui 

seroil  totalement  incompréhensible;  car  -il  le  con- 
eevoil  seulement  romiiic  p»»-~s»l>lt* ,  ilé>  lors  il  \  au- 
rait des  rapports  possibles  entre  Dieo  el  l'homme, 
et  an  moment  où  I  bomme  commenceroit  il  exister, 
des  rapports  réels,  ou,  pour  parler  avec  une  pré- 
L'ision  rigoureuse,  det  rapports  réalis  s.  *  c  n  est  pas 
sans  m  pugnan<  e  que  j  emploie  le  len  ■  i  développer 
ili  -  notions  si  simples,  et  que  je  ramène  I  bomme  aui 
élém  n-  de  1 1  i  aison  humain*     1  infin  il  <  tire, 

et  peut  être  encore  ne  convaincrai-je  pas  plusieurs 
de  ceux  qui  me  liront  :  tant  les  ténèbres  ->•  sont  épais- 
sies autour  de  nous!  Réponde*  cependant  La  su- 
prême vérité  n'est-efle  pas  en  harmonie  avec  votre 
intelligence,  le  bien  infini  avec  vos  désirs  et  votre 
.1  n  .1  m  i  .'  Ne  sentez- vous  pas  en  vous  quelque  chose 
qui  vous  avertit  de  votre  dépendance  .'  Ne  devez-vous 
rien  I  celui  par  irai  vous  exister.?  N  ivcz  vous  été 
créé  pour  aucune  (in?  N\  a-t-il  aucune  relation 
entre  vos  facultés  el  leur  auteur,  entre  votre  èti 
le  pi  in<  ipe  de  I  être  i  Que  dis  j''  ?  nous  ne  pouvons 
parler  de  Dieu  «ans  exprimer  quelqu'un  des  rapports 
qui  nous  unissent  à  lui,  et  notre  pensée  elle-mèm< 
n  de  i  es  rapports,  et  le  plus  noble,  piiisqu  elle  n  i  si 
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au  fond  que  la  vérité,  <>u  Dieu  même  connu  de  nous. 
Puissance,  sagesse,  bonté,  justice,  tons  ces  attributs 
de  l'Être  divin ,  inhérens  à  sa  nature,  m*  nous  sont 
concevables  que  parleur  liaison  avec  la  nôtre,  comme 
aussi  nous  ne  parvenons  à  nous  concevoir  nous-mêmes 
qu'en  remontant  à  La  première  cause  de  (ouïes  les 
existences,  qu'en  découvrant  nos  rapports  'Née  Dieu. 
Et  partout  ne  voyons-nous  pas  des  relations  ana- 
logues? Ainsi  reniant  .1  des  rapports  naturels  avec 
le  père,  les  sujets  avec  le  souverain.  Ces  rapports  con- 
stituent la  famille  et  la  société  ;  et  la  Religion  n'est  non 
plus  que  la  société  de  Dieu  et  de  l'homme.  Si  nos  de- 
voirs envers  nos  semblables  en  font  partie,  c'est  qu'ils 
dérivent  nécessairement  de  nos  devoirs  envers  Dieu, 
de  la  volonté  du  pouvoir  suprême,  à  qui  nous  devons 
obéissance  par  cela  seul  que  nous  existons.  Nulle  so- 
ciété donc,  nul  ordre  suis  religion.  Aussi  remarquez 
que,  sitôt  que  l'on  nie  les  rapports  entre  Dieu  et 
l'homme,  on  est  contraint  de  nier  également  les  rap- 
ports entre  le  souverain  et  le  sujet,  entre  le  père  et 
l'enfant;  on  est  contraint  de  détruire  toute  société,  et 
l'élément  même  de  la  société,  qui  est  la  famille  (1). 

(1)  Point  de  famille,  point  de  société,  sans  <ie-  droits  el  '!<•>  <le- 
roîrs  reconnus.  Or  la  n  ii:  ion  s;  aie  nous  donne  une  idée  claire  du 
droit  ■.  el  quiconque  en  cherche  ailleurs  l'origine  et  ta  i:oii<>n  ,  jh- 
peut  que  s'égarer  dangerei  nient.  C'est  la  source  de  toutes  les 
fausses  théories  politiques. 

Le  droit,  considéré  d'une  m  lien  absolue,  est  ce  qui  est  juste, 
légitime,  ce  qui  <!<>il  être  .  en  on  mot,  l'ordre. 

Vin>i,  il  ..  a  an  «linit  divin,  qi  i  esl  le  principe  et  le  fondei il  «le 

:.ii>  les  autres  droits  ,  parce  que  l'ordre  n'est  autre  chose  que  les 
•  ■'■>  de  l  »  i  *  - 1 1  réali — pai      1  rolonlé  ;  un  droit  politique,  civil, 
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En  généralisant   ces  obsen  liions,  il  est  aisé  de 
comprendre  que  tous  les  êtres,  intelligens ou  maté- 

qu'il  «  Usle  m:  ,  un  ordre  politique , 

■  ml  don  roulu  di   Dieu  :      I  il  nufur.  . 

i  m .  «  .i  li  nature  de*  •  ii .  -  qui  ne  te  coûter?  eut  et  m 

In  lion i ii-ii l  m  ;--n.i  j  i  II  i.  \  .i  (h,i  ,i  i|,'  druit  particu 

•  .      •  'il-  tout 

BâtureUI     i  "iiiiiu-  imii-  h  phi  tôt  il»  »uht  la  ii.ilui.- 

ni'  me  dea  être*  ,  el  ce  qui  teroil  inroil 

i .   u. i  di 

■   i     do  u--  . 

.    ;  i  pei  kmum  qui  «  oui 

i 

l  .    pouvi  u  ■  i  i  légitime.  La  loi 

;  put    de   I  ■  i 

I 

i  elle 
i  -i  loujoui  ■  l'ordre  i  lerttel  <  < 

■  1 1 1 •  -  ii  |>i 

i  ej   Romain*  .   faute  di  •  au 

droit  ewentiel,  confoodirenl  le  •  1 1 •  ■  » t  .m-i   le  •,  i  d'j  i 

que  le  comm  ni  allérei  poui  <  m  i.i  i 

de  1 1  '•    mal», 

j.    I     répète  ,    l'eipre&sion  d  une  »   lonti  i  me  i 

Ire. 
Ce»  pri  ,  ton»  1  i  <i<i<- 

le  i  u*  •  n  ■  u  de  lei  re. 

i    -  droiti  de   l'i.  u  ompk  i    l  ■  ■  i 

coimollre  .  c'e»l  la 

il  i omm  '"ii 

i  e  qu'il  i  omman  le  .  roilà  I  >  :•  i    El  tout  | roii  dérivant  du  »ien  . 

quoi    il    i... ne  il   .u.  '  ni  .  mil 

i        loi  i  •■  qu  |u  il  i  omi 

■ml  n'e»l   i 
i  nulle  *  inio  ou 

i  ■■  .i  1 1  I  i 
le  droit  coi  uncnl  .  i 

knjuati  .  "u  ill<  .iiim 
elh"  i 

Du  l  un  point, 

qu'elle  plus    obligatoire  -nr  aucun  i 
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riels,  ont  entre  eux  des  rapports  détermines  par  leur 
nature.  Les  lois  physiques,  morales  ,  politiques  et  re- 


Le  pouvoir  peut  errer  sans  cesser  d'être  pouvoir;  <'t  >«* il  y  avoitdea 
cas  où  il  cessai  de  l'être  .  les  peuples  n'en  seroienl  pas  juges  ,  o;ir 
le  droit  de  juger,  inhérent  au  pouvoir,ne  sauroit  jamais  leur  appar- 
tenii . 

i>r  même  que  la  raison  de  Dieu  est  le  seul  droit  uniTersel,  sa  vu- 
lontë  le  seul  pouTOir  uniTersel ,  l'expression  de  Ba  volonté  la  seule 
loi  universelle;  ainsi,  dans  l'ordre  domestique  et  politique,  la  raison 
et  la  volonté  du  pêi  e  et  du  !.<>i .  conformes  à  la  raison ,  à  la  volonté 
et  à  l.i  loi  divine,  Bont  le  seul  droit,  le  seul  pouvoir,  la  Beule  loi. 

i  .i  patei  nité  i  -t  la  royauté  dans  nue  famille  ;  la  royauté  est  la  pa- 
ternité  dan-  plusieurs  familles.  De  là  cette  expression  antique ,  les 
pères  des  peuples ,  en  parlant  des  rois;  expression  plus  juste  que 
celle  d'Homère  qui  les  appelle  pasteurs  des  peuples ,  noipivei  X«Sv; 
et  quand  le-*  peuples  cessent  d'être  les  enfans ,  et  que  le  pouvoir 
ci  sse  d'être  le  père  de  la  grande  famille  je  prends  ces  mois  selon 
toute  l'étendue  «le  leur  acception  et  des  conséquences  qui  en  dé- 
coulent), la  société  est  déjà  profondément  malade,  ou  dégradée. 

l 'essence  de  la  royauté  et  delà  paternité  consiste  en  ce  que  la 
volonté  du  Roi  et  du  père  est  obligatoire  pour  les  sujets  et  pour  les 
enfans. 

I  a  mesure  de  l'obéissance  due  au  Roi  et  au  père,  est  la  mesure  de 
leur  droit. 

Hors  de  la  loi  divine  ,  il  n'y  a  de  loi  dans  l'État  que  la  volonté 
du  Roi.  Hors  de  la  loi  divine,  politique  et  civile,  il  n'y  a  de  loi  dans 
la  famille  que  la  volonté  du  père. 

La  loi  politique  regarde  les  personnes;  la  loi  civile  regarde  les 
choses. 

I  .■  droit  de  propriété  est  la  faculté  de  disposer  des  choses,  ou  de 
certaines  choses  selon  sa  volonté.  Les  propriétés  en  elles-mêmes 
sont  des  choses  soumises  à  notre  volonté. 

L'homme  soumis  comme  personne  à  la  volonté  légitime  d'un  autre 
homme,  voilà  le  sujet.  L'homme  soumis  comme  chose  à  la  volonté 
mé légitime  d'un  autre  homme,  voilà  l'esclavage. 

Dans  ce)  état  il  n'est  homme  encore  que  par  la  loi  divine.  Par  la 
loi  politique  il  est  exclus  de  tout  pouvoir,  même  paternel,  de  toute 
propriété,  de  loul  droit  .  parce  (m'en  le  Considérant  comme  chûSë , 

on  le  suppose  privé  de  raison  et  de  volonté. 
Sans  droit,  sans  pouvoir,  sans  loi ,  nulle  société  ne  scroit  possible  , 
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-  sont  I  expression  de  ces  rapports,  dont  I  'en- 

sembl nstitue  l'ordre     et  comme  il  n'est  pas  111 

pomroir  des  êtres  de  changer  leur  nature,  il  faut  qu'ils 
meurent,  ou  qu  ils  se  conforment  aui  lois  qui  en  dé- 
rivent ;  et  le  désordre,  dont  toutes  les  langues  ont  tait 
le  -\  imii\  me  <l<-  mal  idie  ,  ■  t  que  tous  les  peupli  s,  aver- 
tis pai  i  i  on  «•!  l' ii  l'exj  mme 
an  symptôme  de  moi  -  que  la  violation  des  lois 
naturelli  s. 

I ••■  li  cette  inquiétude  secrète  ,  cette  terreur  <jn»' 
Ion  \<»n  quelquefois  se  manifester  dans  les  nations, 
-'»ii  |  >ux  et  soudains  mouvemens ,  soil  pai 

un  silence  morne   et    un  repos  sinistre,  lorsque  •!<• 

I « •  1 1 —  abus,  '!<■  nombreuses   njustiees,  ou  une  grande 

foiblesse,  ont  troublé  I  ordre,  et  qu  ell<  il  mssi 

leur  existence  menacée. 

De  là  encore  cet  effroi  qui  s'empare   les  hommes 
quand  ils  croii  nt  ai  i  ri  evoir  un  durai  _        ni  dans  I-  - 
lois  du  monde  matériel.   I.  univers  leur  semble  lou- 
<  lui  ,i  sa  lin    L  «  sprit  un  moment  a  douté  *  1 1  •  I  ordre, 
et  I  tjiuuN  ante  consterne  les  ccbi 
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•  lu  pou  voit  i  l  de  II 
Plu*  le  droit ,  I  h  it  1 1  ! 

l'ordi  i .  |»lm  l.i  Ii'm  i  ii  iim»u* 

l'ev  ln-i 

.  iiinif*  . 
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l  •  |  .  - 1  I .i 

mil. 
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Rien  d'indépendant  ,  rien  d'isolé  dans  la  création  : 
expression,  si  je  l'ose  dire,  d'nne  magnifique  pensée 
de  Dieu,  les  êtres  >"\  lient  aux  rires,  el  les  mondes 

anX  inondes,  (•(umiie  les  mois  s  enchaînent  dans  le 
discours;  mais  la  liaison  la  [tins  intime,  la  plus  néces- 
saire, est  Bans  doute  celle  de  cette  pensée  même  avec 
la  puissante  raison  (jni  l'a  produite.  Et  nous  savons 
qu'en  s'élevanl  encore  plus  haut,  et,  comme  parle 
Leibniti ,  jusque  dans  la  région  infinie  des  essences . 
on  découvre,  à  travers  un  voile  de  lumière,  trois 
personnes  liées  par  des  rapports  à  jamais  immuables; 
en  sorte  que,  dans  le  fond  le  plus  secret  de  son  être  , 
Dieu  lui-même  est  une  grande  et  éternelle  société. 

'Niais,  pour  considérer  l'homme  en  particulier,  le 
corps  n'a-t-il  pas  les  lois  de  sa  vie,  expression  de  ses 
rapports  avec  les  autres  corps,  et  de  ses  différentes 
parties  entre  elles?  Que  ces  lois  soient  troublées,  le 
corps  souffre  ;  quelles  soient  totalement  interverties, 
il  périt.  Kn  qualité  d'êtres  physiques,  la  plupart  des 
substances  matérielles,  brutes  ou  organisées,  l'air, 
la  lumière,  l'eau,  les  plantes  ,  nous  sont  immédiate- 
ment nécessaires  pour  nous  conserver;  nous  vivons 
dans  une  dépendance  absolue  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne; et  pour  nous  assurer  un  seul  moment  d'exis- 
tence, «les  millions  de  rapports,  dont  la  chaîne  s*éle:nl 
du  ^rain  de  sable  imperceptible  jusqu'au  soleil  le  plus 
éloigné  de  notre  système,  doivent  se  maintenir  inva- 
riables. 

Mais  qu'est-ce  que  ces  rapports  purement  physi- 
ques ,   compares  à  ceux  qui   nous  unissent    avec  le> 
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êtres  intelligens  .'  el  combien  j'ai  pitié  de  ces  esprits 
bassement  curieux,  qui,  oubliant  tout  le  reste,  se  ré- 
jouissenl  en  eux-mêmes  et  b  admirenf  quand  il-  ont 
aperça  Quelque  relation  nouvelle  entre  les  corps  ! 
N  apprendront  -As  donc  jamaifl  à  -  élev<  r  au-d<  s  us 
des  organes ,  et  à  connoitre  des  lois  jilu^  nobles  (ju«* 
celles  <in  mouvement  et  de  U  pesanteur?  Des  rapports 
de  rhomme  .i\<'<  ses  semblables  j'-  vois  d  dire  rordre 
moral,  la  raison,  la  société,  si  nécessaire  que  bon 
il  vil  ■  l'homme  ne  peut  ni  se  perpétuer,  ni  m  con- 
server, comme  <  Ile-même  ne  se  conserve  et  ne  se  per- 
pétue qu'en  se  conformant  aui  lois  qui  résultent  <l<- 
l,i  aature  de  I  bomme.  Point  <!<•  salut  pour  elle  que 
dans  h  possession  de  la  vérité  el  la  soumission  .i  I  or 
drc  ;  et,  |"»iir  nous,  point  de  vie  que  celle qu  elle  nous 
communique.  Qu'importe  •  i > i  on  cite  trou  on  quatre 
animaux  à  face  humaine  trouvés  dans  les  bob,  où,  - 
idées,  sans  I  .  mus  par  d'avi    gles    |  ;■■  lits,  ils 

partageoienl  la  pâture  des  bêt<  s  :  c<  rtea .  ce  d  i  st  pas 
là  rhomme.  Et  encore,  i  i  êtres  imparfaits  apparte- 
ooienl  originairement  à  la  société,  et  lui  dévoient  , 
avei  la  naissance  .  une  première  éducation;  car  "ii 
nr  prétendra  pas  qu'un  enfant ,  jeté  dans  les  forêt 
sortant  du  -••in  de  sa  mère,  privé  de  force  et  d'expé- 
rience, ail  pu  subsister  deux  jours. 

Mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas  \i  l'homme    manger, 
différer  .  il" unir .  ce  n'est  pas  toute  sa  destin* 
l'on  consentira  peut  fetreàlui  permettre  d  mires  fonc- 
tions oit  aussi  trop  lui  ravir,  que  de  !<•  d<  uni 
riter  à  la  f<>^  de  I  i  p  .  de  I  i  parole,  de  la  vertu, 
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de  L'espérance  et  de  l'amour.  Or  j'ai  prouvé  que  toutes 

ces  choses  sont  des  dons  «le  la  société.  Pour  aimer  il 
faut  connottre  ,  pour  connoitre  il  faut  avoir  entendu 
ou  vu  parler  ;  car  on  parle  aux  yeui  comme  à  l'o- 
reille, et  l'écriture  n'est  qu'une  parole  figurée.  Ainsi, 
hors  (le  la  société,  la  vie  morale  et  intellectuelle  s'é- 
teint de  même  que  la  vie  physique,  et,  séparé  de  ses 
semblables,  l'homme  meurt  tout  entier. 

Que  sera-ce  donc  séparé  de  Dieu,  de  la  mérité  su- 
prême et  du  souverain  bien?  La  violation  dune  seule 
loi  du  corps,  un  léger  désordre  dans  nos  organes,  de- 
vient pour  nous  une  cause  de  souffrances  et  de  mort; 
et  nous  violerions  impunément  les  lois  de  la  raison  , 
la  règle  éternelle  des  devoirs  ,  Tordre  conservateur 
des  intelligences  !  Le  tourment  du  remords  n'annon- 
ceroil  pas  d 'autres  tounnens  !  La  conscience  du  cou- 
pable l'effraierait  par  des  menaces  menteuses,  et  ne 
prophétiserait  que  des  chimères  !  Nos  désirs  ignorans 
et  notre  volonté  pervertie  prévaudraient  contre  la 
sagesse,  la  justice  et  la  toute-puissance  !  Que  ceux-là 
s'en  flattent  ,  qui  se  sentent  assez  forts  pour  vaincre 
Dieu. 

Deux  sortes  de  rapports  nous  unissent  à  lui,  parce 
qu'il  est  tout  ensemble  et  le  principe  de  notre  vie,  et 
le  pouvoir  de  la  société  à  laquelle  nous  appartenons 
comme  êtres  intelligens.  Violer  ces  rapports  ,  c'est 
donc  ,  premièrement  ,  violer  notre  nature  ,  et  nous 
constituer  dans  un  état  de  ruine  :  en  second  lieu  , 
c'est  violer  les  lois  de  la  société  dont  nous  sommes 
membres,  et  la  loi  fondamentale  de  toute  société,  qui 
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est  r obéissance  au  pouvoir.  Or,  n  dans  ce  monde  «1  i  - 
preuve  .  image  fugitive  de  notre  vraie  patrie,  celui-là 

retranché  du  sein  de  !  i  son  iété  qui  en  fiole  les ! 
<|in  (|i  sobéit  .ni  pouvoir,  pense-t-on  que,  danslasociélé 
pai  faite  <l«mt  I  Ken  est  le  mon  urque  ,  ce  ;  de 

justice  ou  cette  grande  loi  de  l'ordre  demeure  sans 
,  u  cution  .'  Pense— t-on  ou  .1  ne  sa<  bi    p  is  défendre 
«•mi  royaume  et  se  défendre  lui-même .'  11  d  a 
soin  |»<nir  cela  de  sortir  de  son  n  pos;  I  ordre  qu  il  i 
i  i.ilili  se  maintient  ou  se  répare  d<  soi-même,  ici  bas 
la  société  rejette  de  son  sein  .  <»u  punit  de  morl  ceux 
qui  li  troublent  ;  i  Ile  les  dépouille  de  i<>i!~  i  -  ! 
qu'As  tenoient  «I  elle     i  ai  la  vie  même  est  un  bienfait 
de  la  société    el  en  I  otant  .i  qui  en  .;l>u~.  .  outre  elle, 
elle  m-  fut  que  reprendre  «•<■  qu  fil'-  avoit  donn<    l'- 
même,  être  retranché  <1«'  la  société  éternelle,  c  est  être 
éternellement  puni  de  mort,  ou  prii     i  jamais  de 
tout  bien,  puisque  Dieu  les  renferme  i<>u-    l  .  M 
ce  retranchement  terrible ,  <  «•  n'est  pas  Dieu  qui  l'o- 
père par  un  tu  le  partit  ulier  ;  •!  est  '  i  suite  .  I  «  - 1 1  «  - 1  né 
i    &aire  de  la  violation  <  I «  -  —  rapports  qui  non-  unissant 
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à  lui  ;  nous  mourons  à  la  vérité ,  à  l'amour  ,  à  l'espé- 
rance ,  comme  le  corps  meurt  quand  nous  violons 
volontairement  ses  lois ,  et  jamais  l'âme  ne  périt  que 
l>nr  un  suicide. 

Pour  bien  comprendre  la  misère  d'une  créature 
ainsi  séparée  de  Dieu  ,  il  faut  nous  souvenir  ou  il  est 
notre  lumière,  le  principe  et  le  terme  de  notre  amour  , 
en  sorte  que  nous  ne  nous  aimons  nous-mêmes  que 
par  le  mouvement  qui  nous  porte  vers  le  souverain 
bien  ou  la  souveraine  vérité.  Ici  nous  n'en  sommes 
jamais  séparés  totalement.  L'athée  même  participe 
aux  vérités  que  la  société  conserve;  protégé  quelque 
temps  par  Tordre  même  qu'il  viole,  il  vit  de  la  foi  so- 
ciale et  des  biens  qui  en  sont  le  fruit  ,  comme  un 
étranger  s'assied  en  passant  à  la  table  de  la  famille. 
Mais,  au  moment  du  départ,  il  n'emporte  que  ce  qui 
est  à  lui  ;  et  qu'a-t-il  en  propre  que  les  ténèbres,  avec 
je  ne  sais  quelle  faim  dévorante  d'nn  bonheur  que 
rien  de  créé  ne  peut  lui  offrir  ?  Vide  de  tout  bien  , 
et  ne  pouvant  aimer  que  le  bien  ,  il  se  hait  dès  lors, 
d'une  haine  infinie  :  car  l'amour  du  souverain  bien 
implique  la  haine  du  souverain  mal;  et  conçoit-on  un 
mal  plus  £rand  que  le  désordre  irréparable  qui,  ne 
laissant  dans  un  être  rien  de  vivant  que  la  douleur  , 


»  trODYOns  «mi  Dieu  sont  étemels  et  sans  fin,  par  la  même  raison 
•>  la  perte  de  tes  liions  esl  aussi  sans  (in  et  éternelle  :  comme 
•  ceux-ci  qui  ,  dan-  le  sein  d'une  lumière  immense  se  sont  aveuglés 
■  eux-mêmes,  sont  à  jamais  privés  île  la  douceur  «le  la  lumière,  non 
que  la  lumière  soit  la  cause  de  leur  aveuglement,  mais  parcequc 
i  leur  aveuglement  le-  sépare  de  la  lumière.  »  .S',  tren.  adv.  htBre*., 

lit».  \  .  ■     wvii. 

roMi    2.  <s 
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le  priv  .1  jamais  de  sa  fin  ?  Je  «li^  i  jamais  ;  »;u-  com- 
iii,. nt  l'homme  renlreroit-il  en  société  avec  Dieu?  De 
hn-méme  il  ne  le  penl  pas,  puisqu'il  ne  peul  forcer 
Dieu  <l<-  réclairei  ,  de  l'aimer,  de  s'unii  .i  lui  ;  el  Dieu 
non  pins  ne  peul  pas:,  parce  «ju  il  ne  peut  aimer  le 
mal,  ni  vouloir  le  désordre,  «m  - 1  propre  destruction. 
hune  aussi  long-temps  «  j  i  n  *  Dieu  sera  Dieu,  aussi 
long-temps  qu'il  s'aimera  comme  la  principe  de  toute 
pi  rfecuon  «-t  de  tout  ordre,  il  ne  penl  aimer  mu  être 
mauvais,  ni  s'unir  i  lui  ;  <l«>m  leur  séparation  ,  une 
r«  »  i  -  consommée ,  est  éternelle. 

Tandis  que  nous  vivons  dans  la  société  présente, 
nous  tenons  encore  à  Dieu  par  elle  ;  nous  pouvons 
r  ■  «  »  1 1  ->  replacer  dans  nos  vrais  rapports  avec  lui  :  nous 
pouvons  le  connottre,  I  aimer,  obéir  à  I  ordre  <|n  il  s 
établi  :  car  en  toute  société  humaine  ,  même  la  plus 
in ip.it  faite  ,  îl  n  a  connoissance ,  amour  ou  crainte  de 
l.i  Divinité  ,  el  un  ordre  moral  auquel  I  homme  est 
libre  de  se  soumettre.  Mais  après  cette  vie,  nue  antre 
\ ie  commence  dans  une  autre  société,  société  «lu 
bien  ,  on  de  vérité  el  d'amour  .  -i  nous  sommes  dV  - 
meures  volontairement  unis  A  Dieu;  société  du  mal, 
mi  de  ténèbres  h  de  haine ,  si  noua  nous  sommes 
éloignés  volontairement  de  Dieu  :  el  i<»ni  changerai  nt 
dès  lors  i  -i  impossible  .  parce  qu  il  n  existe  plus  d< 
liaison  entre  cesdeui  -oint.-,  mêlées  seulement  ^m 
l.i  terre,  el  ensuite  éternellement  séparées;  parce  que 
l'homme  ne  peut  plus  ni  aimer  Dieu,  ni  sauner  lui- 
même,  ni  par  conséquent  se  repentir  .  il  ne  pi  ut  -  ai- 
mer, parce  qu'il  ne  voit  en  lui  aucun  bien  j  il  ne  peul 


I  N    MATIÈRE    Dl     RI  I  [G ION.  1  I  5 

aimer  Dieu  ,  parce  que  Dieu ,  le  repoussant  de  tonte 
sa  justice,  ne  peut  vouloir  lui  imprimer  aucun  mou- 
\ cmcnt  vers  lui.  Bien  plus:  quand  le  souverain  Etre, 
s'oubliant  lui-même,  lui  ouvrirait  les  portes  de  l'a- 
ltinie  où  il  s'est  précipité  ,  sa  conscience  l'arrèleroi! 
sur  le  seuil;  il  refuseroit  une  autre  demeure  :  car,  on 
celle  qu'il  a  méritée  ,  il  est  dans  l'ordre  ,  et  l'ordre 
même  dont  nous  soulVrons  e>l  plus  conforme  à  notre 
nature  ,  il  est  pour  nous  une  moindre  souffrance 
que  ne  le  seroit  sa  violation  (1).  Tel  est,  même  ici- 
bas,  l'empire  de  la  justice  sur  l'homme,  que,  pressé 
du  remords,  on  l'a  mi  solliciter  la  punition  eomnie 
une  grâce  :  et  le  suppliée  soulage  quelquefois.  Ainsi 
Dieu  ne  eoneourt  au  châtiment  de  l'homme  coupable 
qu'en  le  laissant  là  où  il  s'est  placé,  et  où  il  demeure 
■volontairement. 

Et  qu'on  ne  se  ilatte  pas  que  la  longue  durée  du 
châtiment  etl'ace  la  faute.  La  punition  ne  rend  pas  plus 

i  ..  La  cause  du  peu  d'idée  que  uous  avons  du  péché  dans  cette 
»  vie-,  est  le  peu  île  COnuoissauce  que  nous  y  avons  de  la  justice  de 
■  Dieu.  ;  et  la  cause  au  contraire  de  cette  grandeur  où  nous  les  ver- 
..  rons  dans  l'autre,  est  la  vue  claire  que  Dieu  nous  donnera  de  cette 
•  justice.  Nous  verrons  jusqu'à  quel  point  le  péché  esl  liai  de  Dieu, 
•<  la  difformité  effroyable  qu'il  cause  dans  l'âme ,  le  dérèglement 
»  horrible  qu'il  renferme,  l'opposition  qu'il  a  avec  la  sainteté  et  la 
•>  justice  de  Dieu.  Nous  serons  tons  convaincus  de  la  rigueur  et  de 
»  l'inflexibilité  de  celte  justice.  Et  celte  vue  sera  si  terrible  pour  les 
»  médians,  qu'elle  leur  fera  souhaiter  l'enfer  pour  S'y  caclier.  II- 

-  \  réduiront,  selon  la  pensée  d'une  âme  sainte  ^sainte  Catherine 
n  de  Gênes),  comme  au  lieu  qui  leur  convient  te  plus,  et  où  ils  sc- 
•>  ront  le  moins  pénétrés  par  le-  rayons  luùlans  de  (die  lumière  qui 

les  chassera  de  tout  autre  lieu,  et  ne  leur  permettra  que  cet 
.  abîme.  «  Nicole,  Traité  des  quatre  dernières  pus  de  l'homme 
liv.  II.  <h.  iv  :  Essais  de  Morale,  t.  IV,  p.  109,  1 10. 
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I  inii'K  ence,  que  la  mort,  punition  aussi  des  <!<  sordres 

porels,  ne  rend  l.i  santé  :  ei  certes,  si  nous  ne 
nous  étonnons  pas  en  voyant  cette  punition  terrible, 
immuable,  de  la  violation,  même  involontaire, 
des  lois  physiques,  y  ne  sais  pourquoi  nous  nous 
étonnerions  de  ce  qu'un   semblable  rhâtimenl   soi! 

iiitc  de  li  violation  volontaire  des  lois  de  1  intelli- 
gence. 

Vussi  presque  toujours  ne  feint-on  <l  en  dout  ce 
pouf  s'étourdû  soi  mên      I   idée  d'une  peine  infinie 
.  onsti  ;  ne  I  in  tion.  <  d  anmoins  est  si 

naturelle  à  I  homme,  ell<  le  remplit  'I  une  si  vive  ter- 
reur, (jn  il  embi  ivec  joie,  pour  s'}  dérober, 
l'espoir  d'un  nn<  intissemenl  éternel.  Otei  1 1  crainte 
de  I  enfei .  cet  horrible  amour  «In  néant  seroil  inexpli- 
cable ;  car  I  homme  bail  invinciblement  sa  il.  sti  in  t  i«m 

II  ne  pourroit  songer  sans  horreur  qu  il  i  essera  d  être, 
Nil  ne  redoutoit  d'être  à  jamais  misérable.  La  mo  I 
même  n  est  si  affreuse,  que  parce  qu  elle  est  uneimape 
du  néant,  "^nl  doute  «iw  si  I  on  j ir« > j »« •  -« » 1 1  aui  nom 
mes  au  prix  de  longues  souffrances,  dans!  autre  vk  . 
une  félii  ité  sans  terme  et  sans  mesure,  ils  ne  I 

1.1-»  ni  avec  empressa  ment  •>  cette  condition,  .!<■  j.i< 
férence    au  néant.  Donc  quiconque  désire  le  n< 
«  i  .nul  I  mil    , 

Je  crois  avoir  prouvé  quil  existe  une  religion  v< 
ritable ,  on  des  rapports   nécessaires  entre  Dieu  cl 
l'homme  ;  que  ces  rapports  étant  invariables  comm< 
1 1   Dature  de  I  homme  el  de  •  elle  Dieu .  il  n'es 
qu  une  seule  vraie  religion  ;  el  enfin  qu  il  n'i    i  de 
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salât,  ou  de  bonheur  «'t  de  >ie,  que  dans  son  sein, 
puisqu' aucun  être  ne  peut  vivre  qu'en  se  conformant 
aux  lois  qui  dérivent  de  sa  nature. 

Ces  conséquences  se  déduisent  >i  évidemment  de 
L'existence  simultanée  «I»'  Dieu  fi  de  l'homme,  que 
je  ne  pense  pas  qu'on  tes  conteste.  Mais  quand  on  les 
aieroit,  il  m'importeroil  peu,  et  voici  ma  réponse  à 
ceux  que  le  raisonnement  n'aura  pas  convaincus  : 
Mon  dessein  D'est  pas  de  disputer;  je  ae  viens  poinl 
m'en&raffer  avec  nous  dans  des  contrbversses  intermi- 
cables.  Ce  n'est  ni  votre  raison,  ni  la  mienne  qui 
doivent  décider  ces  grandes  questions,  mais  la  raison 
générale. Reconnoissez son  autorité,  ou  abjure/  votre 
propre  raison,  car  elle  n'a  pas  d'aulre  fondement.  Ne 
diles  point  :  Je  ne  comprends  pas.  Il  suffit  que  tous  les 
peuples  aient  compris,  il  suflit  qu'ils  aient  cru.  Ne 
dites  point  :  Cela  répugne  à  mon  jugement.  Qu'est-ce 
que  votre  jugement,  et  de  quel  droit  osez-vous  l'allé- 
guer V  De  qui  avez-vous  reçu  L'intelligence,  sinon  de  la 
société?  Elle  vous  a  donné  la  parole,  elle  vous  a  donné  la 
pensée,  etaveccette  pensée  d'emprunt  vous  prétendriez 
réformer  les  siennes!  Ne  voyez-vouspasque,  sur  aucun 
point,  vous  n'êtes  assuré  de  la  vérité  que  par  son  témoi- 
gnage? Crovez-la  donc,  ou  ne  croyez  rien.  Croyez  tous 
Les  peuples,  lorsqu'ils  attestent  qu'entre  L'homme  et  sou 
auteur  il  existe  des  rapports  naturels,  immuables,  ou 
renoncez  à  toute  certitude.  Si,  une  seule  fois,  vous 
vous  élevez  contre  L'autorité  du  genre  humain,  à 
L'instant,  comme  je  L'ai  fait  voir,  nous  perdez  le  droit 
de  rien  affirmer  ;  et  l'acte  par  lequel  un  esprit  créé  se 
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constitue  i"i  de  ses  p  usées  n'est  qu'une  effrayante 
ijnlh  iii-in  de  h  \ ie. 

i  >i  (jiic!  est  le  peuple  oui  n  ail  pas  cru  .i  I  existence 
d'une  vraie  religion,  qui  n'ail  pas  repoussé  comme 
Fausses  toutes  les  religions  contraires  à  la  sienne, 
■  regardé  comme  un  crime  la  violation  des  devoirs 
qu'elle  impose?  Qu'on  nous  montre  ce  peuple  éton- 
nant, >.  i  ii -  I  tien,  -  m-  i"i .  uns  culte.  '  )n  ne  le  tentera 
même  pas.  Depuis  l'origne  des  sociétés ,  un  pouvoir 
supérieur,  qui  n  esl  que  la  raison  sociale,  éclairé  par 
une  raison  plus  haute  encore,  prosterne  le  genre  hu- 
main ,iu  jiinj  îles  . 1 1 1 1 » •  1  -  ;  i  I  île  tOUS  I'  9  points  '1<-  Il 
terre,  une   \oix  puissante  n  a  t  •  sse  de   mnntei    vers 

eietu  pour  n   porter  les  prières  1 1  les  adorations 
•  !<■-.  moi  ii  In.  Qu'importe^  dans  ce  magnifique  <  oncert, 
le  silence  «  1  »  -  quelques  hommes?  Qu  importenl  leurs 
opinions  cl  leurs  doutes  solitaires?  En  •  c<  usanl  «I  si 
reur  toutes  les  nations  el  tous  l<  s  siècles,  ils  s    coo- 

nqucnl  eux-mêmes  de  f<»li<-  ;  car  quelle  folie  plus 

i  \i ■  que  d  opposer  ■•  la  raison  générale  sa  propre 

raison,  incapable  dès  lors  d(   -    prouvci  .i  elle-mênn 
qu'elle  esl .' 

Enfin ,  il  se  trouvera  des  inlelligcm  •  -  relx  !!■  -  qui 

en  viendront  jusqw  -là    Elles  m<  liront  l>,ui  gloii 

narei  de  la  société  où  elles  puisent  la  vie,  et  on 

n    >    ra  chanter  en  triomphe  leui  hymne  de  mort. 

Ii  gradation  !   El  qui  peut  <!<>iu    m  pirei   ■ 

quelques  ins  nsés  celle  monstrueuse  n  pugnnnee  poui 

leur  auteui  .'  Il-  s'en  vont  mmenl  de 

i 
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leurs  organes  el  les  substances  brutes;  même  ils  en 
rêveront  avec  joie  entre  la  matière  et  leur  pensée, 
entre  Leurs  destinées  e(  le  néant;  et  les  >oilà  qui  a  in- 
dignent quand  on  leur  parle  de  leurs  rapports  avec  la 

Divinité!  Cria  confond;  mais  il  est  ainsi:  Dieu  les 
fatigue,  Dieu  leur  déplaît;  ils  l'ont  pris  à  dégoût.  Ils 
pourront  supporter  toutes  les  lois,  hors  les  siennes. 
Ah  !  j'en  aperçois  la  raison.  Pénétrez  au  fond  «le  ce 
cœur,  qu'j  découvrez-vous?  îles  penchans  que  la 
religion  réprouve;  il  faut  les  vaincre,  on  ne  le  veut 
pas .-  un  orgueil  démesuré ,  qui  aspire  à  une  indépen- 
dance sans  bornes,  et  refuse  d'obéir  même  à  Dieu;  il 
faut  le  soumettre,  on  ne  le  \eut  pas.  Donc  c'est  la 
volonté  qui  déprave  l'entendement;  et  j'en  comprends 
mieux  encore  cette  grande  loi  de  châtiment  portée 
contre  l'impie.  Oui,  une  effroyable  punition  est  due 
i  ce  désordre  effro)  able.  Qui  se  soustrait  au  sceptre  du 
monarque,  trouvera  tôt  ou  tard  le  glaive  du  juge. 
J'en  atteste  la  foi  du  genre  humain,  la  raison  de  toutes 
a  sociétés.  Une  autre  vie  au-delà  de  cette  >ie,  des 
peines  et  des  récompenses  infinies  en  durée  ,  tel  est  le 
symbole  de  la  tradition.  Partout  vous  rencontrerez 
la  crainte  et  l'espérance  à  l'entrée  du  tombeau;  par- 
tout on  vous  dira  que  de  ses  profondeurs  mysté- 
rieuses partent  deux  routes  à  jamais  séparées,  dont 
l'une  conduit  au  royaume  des  ténèbres,  des  souf- 
frances et  de  la  haine,  et  l'autre  aux  régions  de  la 
lumière,  des  joies  immortelles  et  de  l'amour.  Mais 
nous  n'avons  pas  même  besoin  de  recourir  à  cet 
infaillible  témoignage.  Lorsqu'au  milieu  des  religions 
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divers  - .  im h-  aurons  découvert  la  rentable ,  il  suffira 
d'écouter  ce  qu'elle  nous  apprendra  but  ce  point. 
Cberchom  donc  par  sjoel  moyen  nous  parviendrons 
i  l.i  reconnottre  \  »-t  d'avance,  nous  dégageant  de 
■mii!  prtju^f  contraire  a  lea  enseignemeni .  '!<•  toute 
[►.îsbion  contraire  à  ses  lois,  préparons  notre  esprit 
i  lui  obéir  et  notre  cœur  à  I  aimer. 
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CHAPITRE  XVII. 

Réflexions  générales  sur  lu  possibilité  et  sur  les  mot/rus 
dediscemerla  vraie  religion. 

En  vons-noi  s  un  moment  au-dessus  de  la  terre  el 

de  tout  cet  univers  visible  ,  pour   entendre  ce    que 
••'est  que  l'homme,  et  le  contempler  dans  sa  gran- 
deur. A  peine  s'est-il  reconnu  lui-même  ,  qu'il  se 
sent  à  l'étroit  dans  l'immensité.  Roi  de  la  création, 
il  jette  un  regard  sur  son  empire,  et  le  dédaigne. 
Sa  pensée ,  son  amour,  s'élancent  dans  l'infini  ;  il  y 
cherche  l'Être  éternel,  il  le  découvre;  et  alors,  seule- 
ment alors,   ses  anxiétés  s'apaisent  et  ses  désirs  se 
reposent.  L'ordre  universel  lui  apparott  dans  son  im- 
muable magnificence  ;  il  y  voit  sa  place  fixée  à  jamais 
par  la  sagesse  suprême  ;  il  y  voit  les  rapports  qui  l'u- 
nissent avec  toutes  les  intelligences,  avec  Dieu  même , 
leur  principe  et  leur  centre,  avec  la  vérité  souveraine 
et  le  souverain  bien.  A  cette  hauteur,  il  s'appuie  sans 
étonnement  sur  ses  destinées  immortelles,  et  il  aspire 
avec  calme  au  rang  qui  lui  est  promis  dans  la  sublime 
société  dont  le  Tout-Puissant  est  le  monarque. 

Pour  obtenir  ce  rang  ou  pour  atteindre  sa  fin , 
il  faut  qu'il  obéisse  aux  lois  de  son  être  ;  car  tout 
être,  comme  nous  l'avons  vu,  a  ses  lois  ou  sa  manière 
propre  d'exister  :  il  vit  en  s'y  conformant,  il  périt  s'il 
les  viole.  Relatives  à  notre  nature,  les  lois  de  notre 
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être  embrassent  nécessairement  tontes  nos  {acuités; 
et  il  i  -t  étrange  que,  reconnoiss  mt  les  lui-  de  la  ma- 
ri de  notre  organisation  physique,  on  »  persuade 
que  I  intellig<  ace  ,  I  amour  ,  ou  ce  < 1 1 1 î  constitue  vé- 
ritablemenl  I  bomme,  m  loil  soumis  à  aucune  loi. 

Niais  si,  comme  on  n'en  sauroit  douter,  il  existe 
ntre  notre  intelligence  et  la  vérité,  entra  notre  unoui 
«•(  li-  bien,  des  rapports  indépendans  i!'1  notre  rolonté, 
ces  rapports  sont,  p«  » 1 1 1  I  bomme  moral  et  intelligent, 
les  lois  Daturelles  <lr  la  \ir,  i  i  il  ne  peut  pas  plus  les 
tnfi    n  Ire  impunément  que  les  lois  du  »  <  -i  p~ . 

Onnedirapasquenousavon>  I 1  connoi>sanc<  mut ■- 
Je  celles-ci,  ni  que  nous  les  découvrons  par  le  raiaon- 
Dcment.  Nous  apportons,  il  est  nai,  la  faculté  de 
t  onnoltre,  mais  nous  ne  connoissons  rien  m  naissant. 
Incapables  de  pourvoir  à  notre  cou*  rvaiion,  nous  ne 
savons  même  i  as  fair<    usape  il    nos  -  u- ,  et  il  en 

oit  ainsi ,  de  I  -i\(  u  île  Kous>eau    I   ,  quand  nous 
naîtrions  avec   des     rgancs  pleinement  développés. 


I )    •  ;  .    (lil.ll  t  i     il    .1    -  !     Il 

uu  bomme  rail,  qu  il  m»        ,  té  «lu 

i  do  - i  .  i  de  'ni 

tnme  enfant  leroil  un  parfait  imbécile,  un  .îutnmaie  .  une  Ma 

ile  ti  pn  sque  insensible,  il  ■     i  l  rit  d,  il  n  eoleo 

II  1 1.  ii    il  m- 1  oonoltroit  ,  mer  Im 

\ ,    •            b  qu'il  a  1  •■ r 

I  ji  I  llll.    il    :  »  on 

qui  !•'  lui 
l  dan»  se*  , 

■ 
il  • 
i  il  .i  .'>ii|  i  n 

; 
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Dans  les  premiers  temps  de  noire  existence,  od  nous 
force  d'obéir  aveuglément  aux  lois  physiques,  les 
-v-ulfs  auxquelles  nous  soyons  alors  soumis,  parce  que 
nous  De  sommes  encore  qu'êtres  physiques.  Lorsque 
nous  devenons  capables  de  pensée,  on  nous  instruit 
ùe  ces  mêmes  lois,  OD  nous  les  nolilie,  pour  ainsi  «lire, 
.ins  se  mettre  en  peine  de  les  expliquer,  et  nous  \ 
croyoos  sur  le  témoignage  des  autres  hommes  ou  de 
la  société.  Ainsi  se  forme  la  foi,  ainsi  la  vie  se  conserve. 
Ni  la  raison  ni  l'expérience  ne  sauroient,  à  cet  égard, 
suppléer  l'autorité;  car,  avant  que  la  raison  ait  com- 
mencé de  poindre,  avant  que  nous  ayons  pu  acquérir 


i  prendre  à  s'y  soutenir  en  équilibre;  peut-être  n'en  feroit-i)  pas 
même  L'essai,  et  feus  verriez  ce  grand  corps  fort  et  robuste  restei 

i  en  i'l  icc  comme  une  pierre,  on  ramper  et  se  traîner  comme  un 
jeune  chien. 

»  il  sentirait  le  malaise  des  besoins  sans  lesconnoitre,  et  sans  ima- 
giner aucun  mo\  en  d'y  pourvoir.  Il  n'y  a  nulle  immédiate  commu- 

■  oication  entre  Les  muscles  de  l'estomac  et  ceux  des  bras  et  des 
jambes,  qui,  même  entouré  d'alimens,  lui  lit  faire  un  pas  pour  en 
approcher,  on  étendre  la  main  pour  les  saisir  ;  et  comme  son  corps 

•  auroil  pris  son  accroissement,  que  ses  membres  seraient  tout  dé- 

•  veloppés,  qu'il  n'aurait  par  conséquent  ni  les  inquiétudes,  ni  les 
i  mouvemenscontinuebidesenfans,  il  pourrait  mourir  de  faim  avant 

■  de  s'être  mû  pour  chercher  sa  subsistance.  Pour  peu  qu'on  ait  ré- 

•  Béchi  sur  l'ordre  el  le  progrès  de  nos  connoissances,  on  ne  peut 
i  nier  que  tel  ne  l'ut  à  peu  près  l'état  primitif  d'ignorance  el  de  stu- 

pidilé  aaturel  à  l'homme,   avant  qu'il  eût  rien  appris  de  l'expé- 

•  rience  et  de  se-  semblables  »  [Emile  ,  loin.  I,  p.  67  et  68,  édit.  de 
1783.)  l'ar  ces  dernières  paroles,  Rousseau  rentre  dans  son  système 

..i  l'état  naturel  de  l'homme,  état  où,  comme  il  vient  de  le  dire, 
;  tomme  ne  pourrait  se  conserver  ;  de  sorte  que,  selon  ce  système,  la 

••tiare  de  l  homme  servit  de  ne  pas  cire ,  et  Rousseau  avoue  que, 
nom-  qu'il  vi\e,  il  faut  que  set  semblables  lui  apprennent  à  vivre 
importante  vérité  qui  aurait  dû  le  conduire  à  beaucoup  d'autres,  el 
qui  détruit  par  leur  fondement  toutes  les  erreurs  où  il  est  tombé. 
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.mi  une  expérience,  il  faut  nécessain  ment  ou  mourir, 
mi  se  conformer  nu  loie  do  corps. 

Mais  1  homme  moral  el  intelligent  doit  vivre  aussi 
de  sa  rie  propre  j  il  doit  connoltre,  aimer,  sans  quoi 
il  n'existerait  pat  ;  el  la  religion  n  est  autre  chose  que 
la  loi  naturelle  de  I  intelligence,  l'ensemble  des  rap- 
ports nu  .les  vériu  i  <jni  dérivent  de  notre  nature  i  ;  de 
la  nature  de  I  Etre  souverainement  intelligent.  Nous 
\  ivons  donc  plus  'm  moins  de  la  vie  spirituelle ,  selon 
que  la  vérité  non-  est  plus  ou  moins  connue  ;  et  !«•  plus 
liiui  degré  <l<"  vie  <»u  le  bonheur  consiste  .i  connoltre 
parfaitement  la  vérité  infinie ,  et  i  en  jouir  pleinement 
par  I  amour.  L  ignorance  absolue  est  I  état  qui  pré- 
cède l.i  naissance,  un  profond  sommeil  «1'-  nos 1  u  u 

ignorance  partielle  en  est  le  développement  impar- 
fait. Elle  diffère  de  Terreur  en  coque  celle-ci  nesl 
pas  simplement  une  privation ,  mais  un  désordre,  une 
maladie  quelquefois  mortelle. 

Or   combien    n'est-il    pas  absurde   de   supposci 
qu'ayant  une  lin  qu'il  ne  peut  atteindre  qu'en  oh 
-mi  ,i  di  -  lois  naturelles  ou  nécessaire  -,  I  liomme  in 
lelligenl  n  ait  .nie un  moyen  de  connoltre  ces  lois;  que, 
plus  abandonné,  plus  malheureux  que  les  inimaux, 
qui  <»ni  reçu  I  instim  t  el  .i  qui  I  instinct  *ullit  poui  m 
•  onseï  ver,  il  ait  été  en  naissant  condamné  \<  \  >on  |  ère 
.i  l,i  souffrant  e,   i  la  mort;  et  que,  par  des  volontés 
contradictoires,  on  par  une  haine  ins<  ns<  c  poui  I 
qu  il  venoil  de  formera  son  nn.i_        I    u  lm  i  ùl  mon 

li  ni mme  un  leurre,  el  ne  lui  en  eût  donné  le 

ri*  -ir  que  poui  Être  son  tourmenl  él  uni .' 
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No  blasphémons  point  ta  l)i\inite  ;  elle  vont  le  bon- 
heur de  ses  créatures  :  car  la  gloire  d'un  être  bon  es( 
de  manifester  sa  bonté;  il  se  doit  à  lui-même  cette 
haute  justice.  Qu'est-ce  que  le  bonheur?  le  repos  de 
l'ordre;  <'t  de  quel  désordre  l'Être  parfait  peut-il  être 
auteur? Gomment  le  ma!  seroit-i]  l'objet  direct  deses 
volontés?  Non,  Dieu  n'existe  pas,  ou  il  veul  le  salut 
de  lous  les 'nommes.  Il  ne  les  jnmit  point  d'être  sortis 
de  ses  mains,  et  ce  n'est  pas  la  haine  qui  a  fécondé  Le 
néant.  Qui  oseroil  dire,  qui  oseroit  penser  qu  en  nous 
imposant  Ac*  lois  dont  l'infraction  a  des  effets  si  ter- 
ribles, il  les  ait  couvertes  d'un  voile  impénétrable  à 
nos  yeux?  qu'il  ait  jeté  dédaigneusement  tant  de  mil- 
lions d'intelligences  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre 
le  bien  et  le  mal,  sans  moyen  de  les  discerner?  qu'il  se 
dérobe  à  celui  qui  le  cherche  ,  qu'il  étende  «à  ses  pieds 
un  océan  de  ténèbres,  et  repousse1  loin  du  rivage  l'in- 
fortuné qui  s'efforce  d'aborder? 

Mais  pour  comprendre  toute  l'absurdité  de  l'hypo- 
thèse que  je  combats,  il  faut  s'élever  encore  à  de  plus 
hautes  considérations;  il  faut  se  représenter  l'homme, 
non  comme  un  être  isolé,  mais  comme  un  chaînon  de 
la  vaste  hiérarchie  des  êtres,  comme  un  membre  de 
l'éternelle  société  des  intelligences.  Or,  tout  ce  qui  est 
n'existant  que  pour  cette  société,  et  devant  concourir 
à  sa  perfection,  l'homme  en  particulier  doit  acquérir 
toute  la  perfection  que  comporte  sa  nature.  Il  doit 
vivre  pour  ipie  l'ordre  universel  soit  complet,  il  doit 
vivre  d'une  vie  parfaite  pour  que  l'ordre  lui-même 
soit  parfait.  Si  l'impossibilité  de  connoître  les  lois  de 
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l'intelligence  le  forçoil  de  les  violer,  *<■  serait  Pieu 
même  qui  attenterait  volonl  lirement  àsasag  et  .1 
sa  gloire  \  ce  seroil,  dans  I  Etre  infini,  comme  un  ef- 
firoj  able  essai  de  suicide. 

I.  idée  de  devoirs  ou  <l  obligation  morale  est  >\  ail- 
leuro  renfermée  nécessairement  dans  ridée  de  reli 
L'ion  ;  et  voilà  pourquoi  la  souffrance  <] u i  suit  iôi  ou 
tard  l'infraction  de  ses  lois,  quand  la  faute  n'est  pas 
effacée  |>.u  le  repentir,  1  toujours  été  «  oncue  bous  I. 
notion  de  peine  ou  de  châtiment.  Or  comment  <  v 
roit-il  de  véritables  devoirs  pour  «■••lui  qui  l<  s  ignore 
roil  invinciblement  ?  Comment   serait-il  coupable  de 
H  avoir  pas  < »!►<  i ,  -  1!  ne  pouvoil  pas  savoii  1  e  <] ■  1 1  esi 
commandé?  Le  punir  de  son  ignorance ,  d  nne  igno- 
rance insurmontable,  ne  seroit-ce  pas  le  comble  de 

I  'iniquité .'  Qu  «>n  fm  représente  un  législateur,  un  roi, 
prescrivant  en  lui-même,  on  défendant  certaines  chos 

-- < »  1 1  —  peine  de  moi  1 .  sans  manifester  ses  volontés,  sans 
publier»  -  ordonnances,  ••!  envoyant  ensuite  ses  sujets 
.1  l'échafaud  pour  ne  B'être  pas  conformés  ■>  cette  loi 

rete,  et  qu'il  s'étoil  pin  à  leur  cacher.  Pourroil 
concevoir  une  injustice  plus  1  norme,  un  plus  abomi 
nablc  tyran V  L'Etre  H>uvei  ùnemenl  juste  et  bon, 

I I  h  ,  seroit  ce  tyran,  -  il  avoil  refusé  aux  hommes  le 
moyen  de  discerner  la  véritable  religion. 

\  h  reste ,   il  suffit  <l  en  npprler  nu  t«  ni< »i _ 
genre  humain.  Tous  Ir-.  iM'iiplr»  mil  1  ti  une  n  h_ 
qu  1!-  croyoienl  vraie j  donc  tous  les  peuples  onl  cru 
<jn  mi  pouvoil  connottre  la  vraie  religion.  Vu<  une  n 
m.imm     1 1 1 •'- 1 1 1  •  *  I.MI--I'.  or  s*1  seroil  établie  relie 
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croyance.  Or  les  croyances  universelles  sont  des  déci- 
sions de  la  raison  générale;  les  rejeter  ou  les  conteste! . 

c'est  détruire  la  raison  même.  Donc ,  quelle  «pie  soit  l<i 
vraie  religion,  il  est  possible  <le  la  reconnottre.  Si  l'on 
prétend  que  tous  les  peuples  ont  pu  se  tromper sor  ce 
point,  ils  ont  puse  tromper  également  sur  1  existence 
du  premier  Etre,  ils  ont  pu  se  tromper  sur  tout  ;  ef  des 
lors  plus  de  certitude,  plus  de  vérité,  plus  d'erreur, 
mais  un  doute  >i  profond ,  qu'il  n'auroit  d'autre  ex- 
pression que  le  silence. 

Et  qu'on  n'objecte  pas  la  multitude  des  cultes  di- 
vers j  car  c'est  comme  si  Ion  objectoit  la  multitude 
des  opinions  diverses,  pour  conclure  qu'il  est  impos- 
sible d'arriver  à  des  vérités  certaines.  La  diversité  des 
cultes  prouve  seulement  que  les  hommes  peuvent  né- 
gliger le  moyen  que  Dieu  leur  a  donné  pour  recon- 
noître  la  vraie  religion  ,  ou  en  abuser,  comme  ils 
abusent  de  la  religion  même.  Cette  diversité  prouve 
qu'en  toutes  choses ,  sans  excepter  les  plus  impor- 
tantes, l'erreur  peut  se  mêler  à  la  vérité  ;  elle  prouve 
l'ignorance  et  les  passions  de  l'homme  ,  la  foiblesse  de 
son  esprit ,  lorsqu'il  substitue  ses  propres  pensées  aux 
traditions  antiques;  elle  prouve  enfin  la  nécessité  d'un 
examen  sérieux,  et  rien  de  plus. 

Pour  diriger  cet  examen ,  il  nous  reste  à  chercher 
quel  est  le  moyen  général  offert  aux  hommes  pour 
discerner  avec  certitude,  entre  les  différentes  reli- 
gions, la  véritable. 

Ce  moyen  est  en  nous,  ou  hors  de  nous.  Les  seuls 
moyens  de  connoîlre  que  nous  ayons  en  nous-mêmes. 
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—«•fit  le  sentiment  el  le  raisonnement  :  bon  de  nous  il 
h  •  \\-\<-  <jii.'  1  autorité.  Donc  les  nommée  doivent  par- 
venir .i  li  <  onnoi>s.in<  <■  «le  la  vraie  religion,  soit  parle 
sentiment  ou  une  révélation  immédiate,  soit  par  le 
raisonnement,  soit  enfin  par  la  voie  de  rantorité. 

ivant  d  i  lamin  si    à   fond   chacnn  de  »  -  b 
moyens,  nous  ferons  observer  qu'il  résulte  de  noi 
cherches  pi  ni  -  que  la  certitude  n'a  point  de 

base  ''ii  Dous-mêm<  N  listant  que  par  la  volonté 
d'un  autre  être,  rj     '■  ippuicni  néressain'inent 

sur  quelque  chose  d'extérieur;  et  le  degré  de  con- 
fiance <pi  tin  leur  doit  accorder  dépend,  en  premier 
lieu,  de  la  nature  de  l'être  pai  qui  elles  sont ,  et,  en 

'.'i<l  lieu,  de  la  connoissance  de  ce  qu  il  1  voulu 
quelles  fussent  :  ce  que  lui  seul  a  pu  nous  révéler. 
Cette  simple  considération  démontre  l.i  nécessité  «I  un 
premier  témoigna;:»*,  el  relie  «1  nu  acte  de  foi,  avant 
de  pouvoir  raisonnablement  f.iire  nsi^r  «le  n«»s  facul- 
tés    Vussi  verrons-nous  lout-a-4'heure,  par  l'expé- 
1 1<  ii <  •  de  tous  les  temps  ,  que  I  esprit  qui  -  isole  n< 
sauroil  se  rien  prouver  j  qu'a  mesure  qu  il  s'enfonn 
en  lui-même,  -■  -  idé<  -  s  obscurcissent,  s<  -  «  r< 
se  dissipent,  sa  vie  s'affaiblit  :  inquiet  et  languissant, 
il  se  traîne  d  ms  d<  s  r«  pions  stériles,  .i  la  lui  ur  in< 
laine  du  « I « ■  nie .  dernier  reflet  de  la  vérité,  qui  s'éteinl 
m  bord  du  néant. 

i  elle  cause  de  «I  ei  1 1  m   est  sui  loul  n  m 

quable  en  noti  .  '  m  n  intei  i  oge  que  soi  sui 

origine,  sui      -  devoirs,  sui  ses  ileslim    s.  I-  honin 

demande  i  i«  n    mx   hommi  moins  encoi 
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Dieu  ;  son  intelligence  se  nourrit  d'elle-même  :  pâture 
bientôt  épuisée  !  Nul  ne  veut  croire  ou  obéir  :  dès  lors, 
avec  le  respect  pour  le  témoignage (i),  se  perd  la  no- 
lion  de  la  loi,  la  notion  de  l'autorité,  el  le  principe 
de  la  certitude.  Tout  devient  individuel.  On  ne  peut 
plus  même  nommer  la  religion,  parce  qu'elle  esf  né- 
<••  ssairemenl  loi,  et  le  lien  dé  toute  société.  On  dit  la 
pensée  religieuse^  le  sentiment  reîigieuXj  expressions  qui 
constatent  l'indépendance  de  l'esprit,  ou  le  droit  de 
chacun  d'avoir  sa  religion  ,  comme  chacun  a  son  sen- 
timent, sa  pensée  particulière. 

Mais  qu'est-ce  enfin  que  ce  sentiment  religieux? 
Nousl'apprendra-t-on?  Profonde  misère  de  l'homme  ! 
Ce  sera  tout  ce  qu'on  veut  ;  jusqu'aux  foiblesses  et 
aux  infirmités  de  notre  nature,  les  craintes  sans  ob- 
jet, les  vagues  rêveries  du  cœur,  la  mélancolie,  l'ennui 
même  et  le  dégoût  d'être  (2).  11  en  faut  bien  venir  à 
ces  extravagances ,  quand  on  n'admet  d'autre  règle 
de  vérité  que  ce  qu'on  sent.  Et  remarque/  que  per- 
sonne n'est  maître  de  communiquer  le  sentiment  qu'il 
éprouve;  que  c'est  quelque  chose  de  si  indéfini  dans 

(1)  Notre  jurisprudence  criminelle  attache  beaucoup  moins  de 
force  ave  l'ancienne  au  témoignage.  L'esprit  de  la  Législation  est 
d'accorder  le  plus  de  pouvoir  possible  à  la  pensée  particulière  et  au 
sentiment  particulier  de  chaque  juré.  C'est  une  conséquence  natu- 
relle île  la  souveraineté  de  la  raison  individuelle.  On  se  délie  de  lout 
ce  qui  est  général  ou  social,  ou  plutôt  on  ne  le  comprend  plus,  (ha 

que  homme  est  toute  la  société. 

(2)  On  ne  dit  nen  ici  qui  n'ait  été  sérieusement  avancé  par  des 
gens  d'esprit  Selon  leurs  idées,  pour  taire  entendre  qu'un  homme  a 
de  la  religion,  on  diroit  qu'il  est  mélancolique,  et  très  enclin  à  la  rê- 

verie.  Ne  croit-un  pa>  rêver  soi-même. ' 

TOMF.    2.  9 
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h  1 1 . 1 1 1  i  r  »  •  et  dans  ses  nuances,  qu  on  ne  -  un  .m  mêiu< 
i  ii  donnei  <l  idée  Dette  par  l<-  discours  Nul  bomme  m 
se  représentera  jamais  on  sentiment  donl  il  d  •>  pas 
été  affecté  .-  <>r  rien  ne  dépend  moins  de  I  homme  mu 

-  affecter  <l  un  sentiment  queh  nnque.  \m-i  un- 
h  de  pm  sentimenl  seroil  une  religion  sans  lan 

e,  sans  voix,  songe  fugitif  qui  échapperait  élei 
nellemenl  à  I  intelligent  e. 

Que  -i  I  "H   se    borne  à  considérer  !<•  sentimenl 
comme  un  moyen  de  reconnottre  la   certitude  des 
dogmes  <•!  des  devoirs  ,  on  ne  s  abuse  [mm  moins  -in- 
fièrement  ;  car  le  sentimenl  ne  prouve  que  l'existence 
de  la  pensée  qui  le  détermine.   .1  ai   I  idée  <l  un  être 
l>in--.ini  .  il  en  résulte  un  sentimenl  «!«•  i  raintej 
!  idée  <l  un  être  puissant  el  bon,  il  en  résulte  un 
I  ment  «I  amour.  Mais  I  amour,  effet  naturel  « I •  •  I  idée 
que  je  me  forme  de  cet  être,  ne  prouve  nullement  sa 
.  onté  ;  car  h  je  me  trompois .   le  sentiment  ne  lais- 

■  >ii  pas  «I  être  le  même. 

Mlons  plus  loin  :  le  sentira  nt  .  passil  de  sa  nature, 
ne  nie  rien  .  d  affirme  rien  .  parce  qu  affirmer  <ui  m<  i 
i  e  u  est  pas  sentir,  c  esl  juger.  Vinsi  quiconque  «lit  : 
Je  sens,  prononce  un  jugement  donl  la  vérité  repose 
sur  la  même  base  que  la  v<  i  it''  de  nos  autres  jugi  nu  u- 

II  faut  donc  nécessairement  remonter  à  la  raison 
pour  trouver  la  certitude;  mais  à  une  raison  plus 
éle\(  e  que  la  nôtre  .  .1  la  raison  g<  n<  raie  manifestée 
par  le  témoignage ,  c'esl  .1  dire,  .1  une  autorité  hors 
de  nous.  I  outc  raison  individu*  Ile  esl  Faillible,  pan  1 
([u  elle  esl  finie;  elle  ne  peut  .i\<»n  que  des  opinions, 
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les  dogmes  appartiennent  à  la  société  :  aussi,  quand 
la  société  se  dissout,  à  l'instant  les  opinions  succèdent 
aux  croyances.  11  n  v  ;i  donc  <!<'  certain  que  ce  qui 
esl  de  foi  (1),  et  la  seule  foi  certaine  esl  celle  qui  re- 

i  Dés  que  la  conviction  individuelle  n'est  pi-  le  Fondement  de  la 
certitnde  ;  des  qu'on  avoue  que  ce  qui  parolt  \  rai  à  notre  raison  pai 
licnlière  pent  être  faux,  que  ce  qui  lui  parolt  faux  peut  être  vrai,  il 
s'ensuit  clairement  que  la  certitude,  essentiellement  distincte  de  l'é- 
vidence,  n'est  que  la  foi  dans  une  raison  plus  liante  et  seule  infailli- 
ble, et  qu'il  n'5  a  de  certain  que  ce  qu'elle  atteste,  ou  ce  que  nous 
croyons  sur  son  témoignage. 

Sénèque  semble  avoir  aperçu  cette  importante  vérité  :  il  a  du 
moins  parfaitement  reconnu  l'insuffisance  des  opinions  philosophi- 
ques, et  la  nécessité  d'une  base  plus  solide  pour  élever  l'édifice  de 
Onnoissances  et  de  nos  devoirs.  Celte  base,  suivant  lui,  c'est  l'au- 
torité ou  les  vérité-  universelles  que  les  Grecs  nommoient  boy/tarx, 
et  qu'il  appelle  décréta,  parce  qu'elles  ont,  pour  ainsi  parler,  force 
de  loi.  «  Nous  leur  devons,  dit-il,  notre  tranquillité,  notre  sécurité.  » 
Qu'est-ce  que  la  sécurité  de  l'esprit,  sinon  la  certitude P  |  «Elles 

•  renferment  toute  notre  vie,  et  la  nature  tout  entière;  elles  sont 
.  le  principe  de  tout  ce  qui  est.  La  sagesse  antique,  ajoute-t-il,  se 
»  bornoit  à  prescrire  ce  qu'on  doit  faire  et  ce  qu'on  doit  éviter:  les 
»  hommes  étoient  alors  beaucoup  meilleurs  :  quand  les  savans  se 
..  sont  montrés,  les  gens  de  bien  ont  disparu.  La  vertu  simple,  et  qui 
..  frappoit  tous  les  yeux,  s'est  changée  eu  une  science  obscure  et 

-  subtile.  On  nous  enseigne  à  disputer,  et  non  pas  à  vivre Nulle 

»  tranquillité,  excepté  pour  ceux  qui  possèdent  une  règle  immuable 

«  et  certaine  de  jugement  :  les  autres  flottent  au  hasard,  adoptant  cl 

-  rejetant  les  mêmes  sentiniens  lour-à-tour. 

»  La  cause  de  ces  variations,  c'est  que  rien  n'est  clair  pour  ceux 
•>  qui  n'ont  <iu'une  règle  très  incertaine,  l'opinion.  Si  l'on  veut  tou- 
1  jours  vouloir  les  mêmes  choses,  il  faut  vouloir  ce  qui  est  vrai.  Or 
1  on  ne  parvient  a  la  vérité  que  par  les  décisions  de  l'autorité  (  de- 
»  crelis);  sans  elle  point  de  vie...  Les  connoissances  claires  ne  suf- 

•  Bsent  pas  pour  remplir  la  raison;  sa  portion  la  plus  grande  et  la 
..  plu-  belle  consiste  dans  les  choses  cachées.  Ce  qui  est  caché  exige 
..  des  preuves;  nulle  preuve  sans  l'autorité  [stne  decrelis  :  donc  l'ai;- 
»  loriie  est  nécessaire.  La  croyance  des  choses  certaines  qui  fait  h 

•  sent  commun,  fait  aussi  le  sens  parfait;  sans  elle  tout  nage  dans 

•  i'âme:  donc,  encore  une  fois,  l'autorité  qui  donne  aux  esprits  une 

9. 
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pose  ,  -•■!< mi  le  genre  de  vérité  qui  en  esl  1  « >  1  >j <  t ,  sur 
la  plus  gTande  autorité  <»u  -ur  1 1  raison  la  plus  _< 
ii.  i . 1 1 ■  . 

Placei  dans  le  sentiment  le  principe  <!«•  certitudi 
vous  consacre!  tous  les  genres  de  fanatisme  et  de  bu- 
perstition,  tous  les  désordres  el  tous  les  crin 
il  ii  «-ii  «  -t  point  qui  ne  soit  déterminé  y  ir  un  ^«nt  i  - 
ment  *j m ■  produit  quelque  erreur  de  I  esprit,  \insi  pré- 
tendre •  iu'-  le  sentiment  décide  de  la  vérité,  el  par 
conséquenl  des  devoirs,  c  »,st  «  »  Il  n  t~  à  celui  <|in  bait , 
l.i  vengeance  pour  règle  de  justice,  el  l'adultère 
(iiiui   morale  à  celui  qui  convoite  la  femme  de  son 

.uni. 

Placei  dam  la  raison  individuelle  le  principe  de 
certitude,  ;iu>Niiôt  vous  voyez  renattre  les  mêmes  in- 
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•  ru«//i( .  qmu  frrunt  it-m  ntutreum,  tranquil  U  |  immlnr 

•  i/u<r  lotam  vitam  totamqut  rerum  naluram  itmul 

•  lUa ei homme  mnium  .  mùti 

•  altuA  quàm  fc  (pil    et  tutu  wwUortt  lon- 

fini;  .      :  i  ;  •.  '     ' 

•  Hum  rt  uptrts  ttrtut  i  .  .  -/  foUrtem êtienlt  ■ 

■  i  i    uhmi  guf  êUputart,  non  vtvt  1         mlingit  Iran 

•  UttU     ni-i   tumutobilé  m  lum  ,  . 

•  iunt $ubtn  MmJw   Hinter  omiua  appelilnqut  ail 

•  fluctuttntur.  (  nissu  lu/fus  jactattonU  t$t    totoé  nmil  Uqm 

•  r.iii  titmo  regtminê  utentibut    famé    fttiseadrm  • 

'•  ■    (   vitam  ..  /i<i(i>>  //ut')»t  non  tmpUtut  ifii      m 

■    rju*  p<irt  i>ulrhrt>'i  ,/ur  tnOCCUltiS  têt.  Occulta  / 

yuni    pritbalto  non   itiu   decretit 

commun'  'nri\t  r<nlem  perfection,  <   ■ 

.   rum  i  ri  vin  ;.-  i  uhmi-      <im.  I  lin  <inn 

•  '  N  ii  ■  -  H  "if    inim««  m/1-  , 
I  I' 
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»  onvéniens.  1-  homme,  maître  de  s<  s  croyances,  1  e^t 
également  de  ses  actions.  Il  peut  tout  nier,  en  disant  : 
Je  ne  comprends  pas;  et  ensuite  toul  se  permettre, 
en  disant  :  Je  ne  crois  point. 

Qu'est-ce  que  la  religion?  une  loi,  ou  plutôt  l'en- 
semble des  lois  auxquelles  tous  les  hommes  sont 
soumis,  la  règle  de  leur  esprit,  «le  leur  cœur  et  de 
leur  sens.  Or  la  règle  ne  sauroit  dépendre  de  ce 
qu'elle  doit  régler  j  il  faut  qu'elle  en  soit  entièrement 
distincte,  s;iun  quoi  elle  ne  seroit  plus  règle.  Com- 
ment nos  sentimens  seraient-ils  la  règle  de  nos  senti- 
mens,  notre  raison  la  règle  de  noire  raison?  Cela  est 
clairement  contradictoire.  Et  si  notre  raison  ,  notre 
sentiment ,  toujours  prêts  à  s'égarer,  ont  besoin  d'une 
loi  certaine  et  invariable  <jui  les  redresse,  cette  loi, 
dès  lors  souvent  opposée  à  ce  que  nous  sentons  et  ce 
que  nous  pensons,  ne  peut  trouver  >a  certitude  dans 
ces  pensées  mêmes  et  ces  sentimens  qu'elle  a  pour 
objet  de  préserver  de  Terreur  ,  et  dont  la  bonté  et  la 
vérité  ne  sont  certaines  que  par  elle. 

Il  suffirait  peut-être  de  ces  réflexions  pour  se  con- 
vaincre  que  ni  le  sentiment  ni  le  raisonnement  ne  sont 
le  moyen  général  offert  aux  hommes  pour  discerner  la 
\raie  religion.  Mais  l'importance  de  cette  vérité  exige 
qu'on  en  développe  les  preuves  davantage.  C'est  ce 
que  nous  essaierons  de  faire  dans  les  chapitres  sui- 
>ans. 
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CHAPITRE  W  III 

Qw  le  sentiment  ou  la  révélation  immédiate  n  est  pat 
moyen  U  offert  aux  hommet  pouf  dùcernet  l<i 

i ,  aie  religion. 

\<  i  w  i  l'homme  est  grand  quand  on  le  contemple 
.l.iii-  ses  rapports  avec  ses  semblables,  an  milieu  «!<• 
l'ordre  dont  il  fait  partie,  autant  sa  faiblesse  inspire 
de  pitié  lorsque,  rompant  I"-  liens  de  cette  m>l»l<-  w 
pendance,  il  ne  veul  plus  relevei  que  de  lui-même 
Fuyant  tonte  société,  et  privé  des  biens  auxquels  il 
participoil  comme  être  social,  dépouillé,  ou,  il  em- 
porte .ni  déserl  une  triste  souveraineté  qui  d  est  que 
l.i  servitude  de  toutes  les  misères.  Us  en  ira,  ce  sou- 
verain ,  i  ri  esprit  sans  maître,  cherchant  ça  et  la  dans 
l.i  nuit  quelques  vérités  écartées,  pour  nourrir  si 
raison  mourante;  mais  en  vain  :  seul,  il  n  est  rien, 
ne  peut  rien,  pas  même  vivre.  S  il  en  doute ,  qu  il 
remonte  in  moment  de  sa  naissance,  «pi  il  se  repr 
sente  cequ'esl  l'homme  su  sortir  du  néant.  Quap 
porte-tri)  avec  lui.'  Que  | .<»--.••!•  -—t -i I .*  Interrogei  vos 
souvenirs,  ils  ne  vous  répondront  même  pas.  Les* 
i mi  n  .i  d'abord,  ainsi  que  l'animal .  que  des  sensa- 
lions  obs<  mi  -  ri  sourdes.  Nulle  idée  avant  <|u  il  les 
reçoive  <\  autrui,  nulle  connoissance ,  nul  sentiment  : 
(nui  lui  viendra  du  dehors .  el  il  d  aura  rien  qui  n< 
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lui  ait  été  donné.  Son  Intelligence  languirait  dans  un 
sommeil  éternel,  si  la  parole  ne  l'éveilloit;  elle  la  tire 
peu  à  peu  de  son  assoupissement,  elle  ouvre  ses  yeux 
appesantis  et  les  familiarise  avec  la  lumière.  La  raison 
se  développe,  l'amour  unit;  ci  ici  rire  qui  o'apparte- 
noii  qu'au  monde  des  corps,  élevé  au-dessus  du  temps, 
*'St  transporté  soudain  dans  la  société  éternelle.  Kl 
comment  ?  11  a  entendu,  il  a  cru,  il  a  obéi.  La  foi  a , 
pour  ainsi  «lire,  créé  cette  àrue  ,  elle  lui  a  donné  la 
conscience  d'elle-même.  A  travers  les  profondes  t» 
nèbres  qui  l'environnoient,  elle  lui  a  tracé  une  rond 
sûre,  et  l'a  conduite  à  la  source  de  toute  \érilé  et  de 
toute  lumière.  Cependant,  arrivé  là,  l'homme  rougira 
de  sou  guide,  il  le  désavouera,  il  dira  dans  son  or- 
gueil :  Je  suis  venu  seul,  el  seul  j'irai  plus  haut  encore; 
et  le  voilà  qui,  seul  en  effet,  marche  et  retourne  aux 
lieux  d'où  il  est  parti. 

Ainsi  nous  avons  vu  (1)  que  dès  qu'il  se  détache 
de  la  société  religieuse,  et  refuse  d'obéir  au  pouvoir 
qui  la  constitue,  l'homme,  s'il  est  conséquent,  passe 
de  doute  en  doute,  par  un  progrès  naturel,  de  1  hé- 
résie au  déisme,  du  déisme  à  l'athéisme,  et  de  là 
dans  un  scepticisme  universel.  Soit  qu'il  suive  sa  rai- 
son ,  soit  qu'il  se  laisse  guider  par  le  sentiment,  il  ar- 
rive également  à  ce  dernier  terme  où  huit  l'être  intel- 
ligent. Si  quelques  esprits  engagés  dans  ce  chemin 
de  la  mort,  ne  le  parcourent  pas  en  entier,  ce  n'est  \>i\> 
leur  force ,  c'est  leur  foihlesse  qui  les  arrête. 

i     loin.  I.  chap.  il.  III,  iv,  v,  VI  el  VII. 


I  .\i'<  i  -->\i    SI  l.    I    INDU  I  111  M  l 

1m  comment  l'inspiration  particulière,  ou  le  senti* 
ment,  seroit-il  le  moyen  général  offert  aux  hommes 
pour  découvrir  la  vraie  religion ,  lui  qui  ne  peut  les 
conduire,  comme  nous  l'avons  montré  1  .  à  aucune 
vérité  certaine  .'  Nul  *  -| »ri t  Bnin's  an  loi  le  principe 
de  Incertitude.  Elle  n'existe  que  dans  la  société,  dé- 
positaire des  vérités  que  l'homme  reçut  '!«•  Dieu  .< 
l'origine,  et  qu'elle  conserve  et  transmet  par  la  p  irole. 
Les  idées  naissent  en  nousavec  leur  répression;  <•( 
apprendre  i  parlai .  i  esl  apprendre  à  penser,  comme 
apprendre  à  penser,  c'est  apprendre  •»  t  roire.  I 
titude  de  nos  connoissances  est  donc  proportionnée 
,i  l  autorité  de  i  elui  <[ui  nous  les  communique,  «m  du 
témoignage  «pii  les  atteste  ;  et  si  I  autorité  esl  infinie . 
l.i  certitude  '""t  infinie. 

Il  suit  de  l.i  <|u  «>n  ne  saurait  par  l'inspiration  seule 
parvenir  à  la  certitude;  car  que  fait  l'inspiration? 
Elle  ii i<- 1  dans  notre  esprit,  indépendammenl  '!<■  la 
parole  extérieure ,  des  idées  qui  nous  sonl  ir.msiiiises 
dans  l'ordre  ordinaire  par  cette  parole.  Dès  lors, 
|niiir  en  rm  onnottre  la  vérité,  il  faut  les  examinei  en 
plies-mêmes  .i  l'aide  du  raisonnement ,  i  -  i  •  i 1 1  •■ . 
<  h<  i  <  bei  li  certitude  h<  >i  -  il»- 1  inspiration;  ou  -  ;is>urei 
que  I  inspiration  rient  «I  i jh<-  autorité  infaillible,  •< 
qui  ramène  encore  au  raisonnement ,  i  moins  d'une 
nouvelle  inspiration,  qui  .iur<>ii  elle  même  besoin 
>l  être  prouvée  comme  la  pn  mil  re,  el  ainsi  ■>  I  infini 
La  persuasion  la  plus  invincible  qu'on  esl  réellement 

i  m   i    •  h  ip   mu 
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inspire  ne  prouve  rien  (1),  puisque  tous  les  enthou- 
siastes ont  cette  persuasion.  Quand  donc  les  déistes 
demandent  pourquoi  Dieu  n'a  pas  fondé  le  christia- 
nisme but  une  révélation  intérieure  faite  à  chaque 
homme  individuellement,  plutôt  que  mu-  une  révéla- 
tion extérieure  et  générale,  c'est  comme  s  ils  deman- 
doienl  pourquoi   Dieu   n'a  pas  établi  une  religion 

dénuée  de  preuves. 

Mais  il  suffit,  pour  décider  la  question  qui  nous 
OCCUpe,  de  considérer  les  faits.  Consultons  notre  ex- 
périence :  parmi  les  vérités  que  nousconnoissons,  en 

est-il  une  seule  que  nous  ayons  découverte  en  nous  ? 

Élevés  dans  les  bois,  loin  de  nos  semblables,  aurions- 
nous  les  mêmes  idées,  les  mêmes  senlimens?  Que 
sentions-nous  avant  qu'on  nous  eût  donné  la  pensée 
avec  la  parole?  Quel  dogme  a\ons-nous  trouvé  écrit 
au  fond  de  notre  coeur?  Où  éloit  Dieu  pour  nous, 
avant  qu'on  nous  Peut  nommé?  Soyons  >rais,  le  senti- 
ment ne  nous  instruitpasplusdeslois  de  notre  eonser- 
Nation  comme  êtres  moraux  ou  intelligens,  que 
nos  sensations  ne  nous  apprennent  les  lois  de  notre 
conservation  comme  êtres  pbvsiques.  11  n'y  a  point  de 
sentiment  inné,  autrement  il  se  manifesteroit  de  la 

(1)  Ed  ce  qui  regarde  la  conduite  des  âmes,  on  ne  recommande 
rien  plus  dans  rÉglise  catholique,  que  de  se  défier  <U^  inspirations 
qu'on  i  roiroil  avoir,  ou  que  d'autres  croiroient  avoir  eues.  L'inspira- 
tion -c  prouve,  non  par  ce  que  sent  la  personne  qui  s'imagine  être 
inspirée,  mais  pai  des  igu  -  extérieurs,  »!<•>  miracles,  tels  que  Moïse 
m  demanda,  un  par  le  jugement  de  l'autorité  qui  déclare  l'inspira- 
tion véi  itable  ,  et  c'est  uniqw  menl  ainsi  que  nous  sommes  certains 
que  les  livres  sainte  eux  même:  ont  été  réellement  inspirés  par  l'Es- 
1 1  ii  <lc  Dieu. 
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même  manière  dam  lous  les  bommes.  Ce  qui  i  si  ioné 
dans  eux,  c  est  la  faculté  de  recevoû   certains  senti- 

iik'us,  aussi  bi  m  que  certaines  idées  nécessaires  à  tous, 
«•i  la  disposition  naturelle  qui  fait  que  .  dans  les  mêmes 
circonstances,  Us  en  Boni  semblablement  affectés.  Il 
en  est  comme  de  la  lumière,  qui  primitivement  a  i  - 
pas  dans  l'œil,  mais  qui,  analogue  i  sa  nature,  |n<> 
iluit  ^iii  i<hi>  les  veux  la  même  impression.   Vinsile 
sentiment,  distinct  ii<-  la  faculté  de  sentir,  n'existe 
qu'en  vertu  d'une  «  ause  «I i-i in*  le  aussi  de  lui-même  1 1 
de  cette  (acuité  :  il  naît  de  la  pensée,  toujours  détei 
miné  pai  elle.  Qui  n<-   connoltroil  rien,  naimeroil 
rien,  ne  haïroil  rien.  Qu'est-ce  que   les  vérités  de 


rien,  ne  ha i nul  rien,   i^u  est-ce   «] u<-    !••-  wriie*  a»1 
sentiment .  —fii* » r i  I  Ime  ■uiii.iiii  la  vérité  connue  '!<•  la 

raison?  Elles  passent  de  l'entendement  dans  l ni  . 

••I  le  sentiment  «  si  bon  ou  mauvais,  selon  la  cause  qui 
le  détermine  .  l 'est  i  -dire  .  selon  qn  ilyai  éi  ité  ou  ei 
niir  dans  I  esprit]  et  lorsqu  on  fait  du  sentiment  le 
principe  des  connoissances  nécessaires ,  on  est  iore< 
le  nier  la  raison  ou  'I  anéantir  I  être  intelligent. 
Rousseau  en  est  un  exemple  frappant,  t  onfondanl 


Rousseau  en  est  un  cxenu 
lessein  le  sentiment 
du  il .  ,i\  ant  de  connotl 


à  dessein  le  sentiment  et  les  sensations:    bous  sentons, 

I       Et  mi  peu  [dus  loin 


ilu  il  t  avant  de  connoltre    I       bt  un  peu  plus  loin 
Bornons  nous  aux   premiers  sentiment  1 1 1 1« •  nous 
trouvons  en  nous-mêmes  ;  puisque  •  est  toujours  a 
eux  que  I  étude  nous  ramène,  quand  elle  ne  nous 
,i  point  êgai  és(2        I  tës  loi  -  la  i  aison  <l<\  ieul  in 
utile;  et  dans  la  concurrence  ave<  le  sentiment  la  i 


/ 
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son  doit  se  taire,  comme  il  I»'  dit  en  ternies  formels  : 
«  Quand  tous  les  philosophes  prouveraient  que  j'ai 
»  tort,  si  vous  sentez  que  j'ai  raison ,  je  n'en  yeux 
»  pas  davantage  (1).  »  Et  que  voudroit-ildepius, 
en  effet,  puisque  le  sentiment  ou  la  conscience, 
juge  infaillible  du  Men  ti  du  mal ,  rend  l'homme  sem- 
blable à  DieUj  et  fait  V excellence  de  sa  nature  cl  In 
moralité  <le  ses  actions?  «  Sans  toi,  dit-il,  je  ne  >ciis 
»  rien  en  moi  qui  m'élève  au-dessus  des  bêtes,  que 
*  le  triste  privilège  de  nf  égarer  d'erreur  en  erreur, 
»  à  l'aide  d'un  entendement  sans  règle  et  d'une  rai- 
»  son  sans  principe  (2).  » 

Le  sentiment  est  donc  l'unique  voie  par  où  l'homme 
puisse  parvenir  à  la  eonnoissance  de  la  vérité  ,  selon 
Ilousseau.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  recourir  ailleurs 
à  cette  raison  sans  principe  et  à  cet  entendement  sans 
règle j  pour  découvrir  à  leur  aide  la  vraie  religion. 
u  Cherchons-nous  sincèrement  la  vérité  ,  ne  donnons 
»  rien  au  droit  de  la  naissance ,  et  à  L'autorité  des 
»  Pères  et  des  pasteurs;  mais  rappelons  à  l'examen  de 
»  la    conscience  et  de  la  raison  tout  ce  qu'ils  nous 
»  ont  appris  dès  notre  enfance.  Ils  ont  beau  me  crier  : 
»  Soumets  ta  raison;  autant  m'en  peut  dire  celui  qui 
»  me    trompe.    Il    me  faut    des    raisons  pour  sou- 
»  mettre  ma  raison  (3).  »  Et  encore  .  «  La  foi  s'as- 
»  sure  et  s'affermit  par  l'entendement  :  la  meilleure 
»  de  toutes  les  religions  est    infailliblement  la  plus 

(1)  Emile,  pag.  263. 

(2)  Jbid..  pag.  356. 

:••    Ibid.  .  lom.  III.  pag.  0. 
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claire...  Le  Dieu  que  j'adore  n'est  poinl  un  Dieu 
de  ténèbres;  il  ne  m  i  point  doué  <1  do  entende- 
ment pooi  m  .-il  interdire  I  usage.  Me  <lirv  de  soo- 
mettre ma  raison,  c'est  outragei  ion  auteur.  Le 
ministre  de  la  vérité  ne  tyrannise  point  ma  raison; 
H  réclaire    I  . 

D'après  Rousseau,  l'on  peut  donc  »- li < » i- i i  entre 

deux  méthodes,    pour  discerner  la    vraie   religion; 

1  une  fondée  sur  le  raisonnement,  <•(  I  autre  oui  1 1  \ 

dut.       C'est,  dit-il,  le  sentiment  intérieur  qui  il«>it 

me  conduire    2    ..    Ce    que    Dieu   veut   qu'un 

nomme  fasse ,  il  ne  le  lui  bit  pas  dire  par  un  autre 

homme  ,  il  le  lui  'lit  lui-même ,  il  l'é<  ni  au  fond  '!<• 

Bon  i  mur. 

S  il  fn  est  ainsi,  loua  les  hommes  doivent  trouvei 
l.i  vraie  religion  écrite  au  fond  de  leur  coeur,  puisque 
sans  doute  «'II''  renferme  ce  que  Dieu  veut  que  les 
hommes  fassent  ;  et  de  plus,  ce  qu  il  est  nécessaire 
qu'ils  croient:  car  encore  faut-il  cr u  Dieu  poui 


\  i 

Ibié  .  1    m.  Il  I  .    | 

■  :  1  ippliquc  -i  li  polili  |  il.-  que   .  lui  un  doit 

oi  in'  nu 
i.ill.uri-  religion   li  nu  illi  urc  ni"i  il  ■•.   I  i 
..i  meilleure  forme  de  routi  : 

II  11:11-  I  •  •  >  l 

•  i  «  ■  j  • .  lit. 

•  i|iiD>lioii,  m   ■!    i  île,  ni  de  politique,  il. m»  laqurllr  il 

|u  .il  appelle  .mi.  rile,   l 
.  ii  i  u\  m, •'  nu  lai  i   |.  m  i    i  ■•   .  un 
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lui  rendre  un  culte ,  et  à  une  loi  morale  pour  y  obéir 
volontairement.  Mais  alors  qu'on  m'explique  la  diver- 
sité des  religions.  ■  Si,  dit  Rousseau, l'on  n'eût  écouté 
»  que  ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de  l'homme,  il  d'j 
»  auroit  jamais  eu  qu'une  religion  sur  la  terre  (1);  » 
c'est-à-dire  que  tous  !<•>  hommes,  dans  tous  ! 
temps,  auraient  cru  les  mêmes  dogmes  ci  <>l>*i  auj 
mêmes  préceptes. 

Sophistes,  répondez  maintenant  :  N'y  a-t-ilqu'une 
religion  sur  la  terre.'  Est-ce  là  ci"  que  nous  \ <»\  <»n- .' 
et  que  «liaient  votre  règle  démentie  par  les  faits?  En 
vain  prétcndrez-vous  que  les  hommes  n'ont  pas  écouté. 
Cen'est  pas  d'écouter  qu'il  s'agit ,  mais  de  sentir  Or 
les  hommes  ne  sont  pas  maîtres  de  ne  point  sentir  (  ;• 
qu'ils  sentent. Ils  ne  pourroient  pas  plus,  dans  votre  h\ 
pothèse,  confondre  la  vérité  et  l'erreur,  que  la  souf- 
france elle  plaisir.  Ils  ne  pourroient  ni  se  méprendre 
sur  leurs  devoirs,  ni  ne  les  pas  remplir,  puisque  natu- 
rellement ils  aimeroientlc  bien  et  haïroientle  mal.  La 
vraie  religion  seroitun  sentiment  invincible,  etle  même 
dans  tous.  Elle  seroit  leur  être  môme;  car,  en  admet- 
tant la  supposition  dessentimens  innés,  on  se  représen- 
tent aisément  l'homme  dénué  de  toute  idée  acquise; 
mais  il  seroit  impossible  de  le  concevoir  privé  de  ce 
qui  constitueroit  le  fonds  de  sa  nature  morale  et  intel- 
ligente. 

La  diversité  des  religions  prouve  donc  que  le  sen- 
timent n'est  pas  le  moyen  général  établi  de  Dieu  pour 
nous  faire  discerner  la  véritable.  Voyez  combien  de 

i    Emile,  toi»,  m,  i>,ir.  s. 
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(  royances  opposées  les  hommes  adoptent  <l  une  con- 
viction également  ferme.  Le  sentiment  du  vrai  »■(  du 
faux,  <ln  bien  et  do  mal,  aussi  variable  que  leurs  idées, 
dépend  de  l'éducation,  île-  préjugés,  «'t  Ar  mille  causes 
extérieures  oui  I"'  modifient  selon  les  lieux,  les  temps, 
les  opinions  reçues,  les  institutions.  Loin  <l  être  quel- 
que chose  de  primitif  el  <l  antérieur  à  la  f"i.  c  ••-(  l.i 
foi  i|iii  If  détermine,  comme  l'enseignement  déter- 
mine la  foi.  Est-ce  par  sentiment  que  le  chrétien  croit 
.1  i.i  Trinité,  le  musulman  .1  Mahomet,  h  I  Indien  a 
Buddah?  Est-ce  par  Bentiment  que  certains  peuples 
offraient  i  d'horribles  «li\  mités  le  sang  de  leurs  enfans, 
ou  leur  sacrifioienl  Is  pudeur  de  leurs  filles?  Ils  obéis 
soient â  une  l"i  busse  que  Dieu  certes  n'avoit  pas 
écrite  dans  leur  conscience ,  el   ils  \  ol>t'is>oirnl  sans 
remords,  parce  «pic  l'erreuT  de  1  esprit  enfantoit  dm 
ei  leur  analofi  ue  «  1  «  -  sentiment. 

On  s  peine  à  concevoir  Is  folie  des  déistes,  qui 
cherchent  dans  le  cesursa  propre  loi,  et  Is  loi  même 
de  la  raison;  qui  demandenl  aux  passions  rc  qu  il 
faut  croire,  aui  désirs  ce  qu  il  faut  aimer;  qui  ren- 
ient faire  sortir  la  perfection  de  1  homme  «!<■  la  source 
même  •!<■  sa  corruption.  Et  que  recommandent  les 
moralistes,  dans  loua  les  pays  et  dans  tous  les  temps, 
sinon  <lr  résister  aui  penchans  de  notre  coiur,  <\> 
nous  défier  de  si  -  conseils,  si  souvent  fun<  -1  -  '  Mais, 
dira-4-on,  s'il  nous  porte  au  mal,  il  nous  attire  aussi 
m  rs  le  l'icn  ,  et  l'attrait  du  plaisir  .1  son  contre-poids 
dans  1.1  crainte  du  remords.  Quand  il  -  roit  toujours 
Mu.  qu'en  1  ésulti  roit-il  '  el  quelle  lumièi  c   lirei  d  • 
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là  sur  nos  devoirs  réels?  Vous  me  montre/  un  être 
soumis  à  l'action  oV  deux  forces  contraires,  mais  vous 
ne  m'apprenez  pas  comment ,  entre  ces  deux  forces, 

ii  reconnoitra  celle  qui  est  la  loi  de  sa  nature  morale , 
la  loi  obligatoire  à  laquelle  sa  volonté  doit  obéir. 

Trouve/  dans  ce  qu  il  sent,  dans  ses  affections  consi- 
dérées seules,  un  motif  de  céder  plutôt  à  la  crainte 
qu'au  désir;  un  motif  déjuger  que  le  devoir,  toujours 
indiqué,  selon  vous,  par  le  sentiment,  puisse,  en 
aucun  cas,  être  opposé  au  sentiment  le  plus  impé- 
rieux. N'arrive-t-il  jamais  que  Ton  commette  le  mal 
a>ec  complaisance?  Le  bien  ne  coûle-t-il  jamais  d'ef- 
forts? Dites-nous  donc  par  où  l'on  distingue  l'un  de 
l'autre  dans  votre  système;  dites-nous  ce  que  c'esl 
que  la  vertu,  ce  que  c'est  que  le  crime,  ce  que  c'esl 
que  la  vérité  et  que  l'erreur. 

Le  sentiment  doit-il  être  notre  guide,  la  règle  de 
nos  actions ,  il  n'y  a  point  de  désordre  qui  ne  soit 
justifié,  puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  sa  cause 
dans  une  violente  passion,  dans  un  sentiment  qui  do- 
mine l'âme.  Apparemment  on  ne  se  résout  pas  à 
égorger  son  semblable  pour  se  combattre  soi-même  , 
pour  vaincre  l'iiorreur  naturelle  du  meurtre  :  on  obéit 
à  un  désir  puissant  qui  subjugue  la  volonté;  on  use 
avec  une  exactitude  rigoureuse  du  moyen  que  vous 
prétendez  infaillible  pour  discerner  le  bien  du  mal. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  ce  moyen,  ou  nous  laissera 
dans  l'incertitude  sur  les  devoirs  de  l'intelligence,  sur 
ce  que  nous  sommes  obligés  de  croire,  ou  il  devra 
nous  servir  encore  à  distinguer  le  vrai  du  faux  en  des 
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qui  ne  se  sentent  pas,  mais  qui  se  jugent.  Sen- 
lez-vous  que  la  matière  nesauroil  sentit  ?  Sentez-vous 
qu'elle  es(  i  n  ée  .'  Smi.  e-vous  qu  à  cette  \  i<-  il  en  suc- 
cède ane  autre  quine  finira  point? Sentez-vous  l'é- 
ternité «If-  cbâtimens  et  des  récompenses?  Non ,  n 
pondrez-vous ,  mais/0  juge  il<-  tout  cela  par  tentinu 
C'est-à-dire  que  vous  ni.:»'/   avec  autre  chose   que 
votre  jugement,  avec  une  faculté  passive  de  sa 
lure,  et  dès  lors  incapable  de  juger  »•(  <l<"  raisonner. 
Et  -i  vous  raisonnez ,  si  vousjug  i  par  le  sentiment, 
pourquoi  ne  sentiriez-vous  point  par  le  raisonnement/ 
l'un  m-  seroit  pas  plus  éti   ng<    que  l'autre.   Prodi- 
gieuse extravagance  !  mais  .i  quoi  l'esprit  ne  se  sou- 
met-il pas  pouY  demeurer  son  maître!  '  >n  ne  tient 
tant  .i  dire  je  tenst  quand  il  -  .il'H  de  chos  -  <|m  ne 
peuvent  être  -<n t m- ,  que  pour  n'être  pas  forc< 
aire  je  i  roMj  dans  les  chosi  s  qui  doivent  être  crues,  i 
qu  une  autorité  infaillible  ordonne  de  cron 

L'homme  n'apporte  avec  lui  que  <  1  «  -  --«  besoins  que 
h  société  doit  satisfaire,  et  peut  seule  satisfaire.  Son 
corps  i  besoin  <l  alira<  us,  la  société  les  lui  donn<  :  son 
âme  i  besoin  de  vérité,  la  société  la  lui  donne.  Qui  I 
est  I  enfant  <  |  ■  1 1  ait  «lit  :  Je  sens  Dieu,  .in  int  «ju  on  le 
lui  eût  fait  connottre  ?  '  h\  le  lui  nomme,  il  pn  a  I  idée  ; 
on  lui  apprend  .i  !»■  prier .  il  en  a  le  s<  ntiment  ;  <ui  lui 
«lit ,  ceci  est  bien,  cela  est  mal,  et  la  conscience  se  dé- 
veloppe. \  ml .  I  ordre  de  la  nattin  .  Vn>>i  n  exista-!  il 
jamais  d<  peuple  dont  la  religion  fui  fondée  sur  !• 
sentiment  ou  I  inspiration  particulier  de  chaque  m 
<li\  M  lu    tous,  en  crovant ,  se  son)  soumis  à  une  .min 
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rite  extérieure,  ••( ,  selon  leur  pensée,  originairement 
divine.  Jamais  il  ne  leur  vint  à  l'esprit  que  chacun, 
sans  antre  enseignement,  trouvât  la  religion  dans  ><>n 
cœur.  Tous  les  peuples  déposent  «loin- ,  avec  une  par- 
faite unanimité,  contre  1»'  système  qui  fait  du  senti- 
ment, ou  de  l'inspiration  individuelle,  ou  de  la  révé- 
lation immédiate,  le  moyen  général  de  reconnottre  la 
Maie  religion.  Or,  comme  nous  l'avons  déjà  observé 
tant  de  foi--,  le  témoignage  du  genre  humain,  expres- 
sion delà  raison  universelle,  est  infaillible:  le  nier, 
c'est  nier  la  raison  et  renoncer  à  la  certitude. 

Et  en  effet,  quand  Rousseau  veut  faire  du  sentiment 
le  principe  de  la  foi  et  la  règle  desmœurs,  n'est-il  pas 
conduit  à  nier  la  raison?  El  quand  les  prétendus  ré- 
formateurs de  l'Eglise,  Juiieu,  Claude,  et  leurs  disci- 
ples, adoptant  la  même  erreur,  se  sont  persuadés  que 
la  seule  voie  pour  parvenir  sûrement  à  la  vérité  en 
matière  de  religion  éloil  ce  qu'ils  appellent  lu  voit' 
I  iin  pression,  de  sentiment,  ou  de  goût  (1),  n'ont-ils  pas 
rejeté,  non  seulement  la  raison  humaine,  mais  encore 
la  raison  divine  elle-même,  puisqu'ils  n'ont  pas  craint 
de  soutenir  qu'il  suffit  de  proposer  aux  hommes  un 
sommaire  de  la  doctrine  chrétienne,  et  qu'alors,  in- 
dépendamment de  toute  discussion ,  c'est-à-dire  de 
toute  raison  humaine,  et  indépendamment  même  du 
livre  où  In  doctrine  de  V Evangile  et  de  la  véritable  re- 
ligion est  contenue  (2),  c'est-à-dire  de  la  raison  divine, 


i    Le  vraiSyst.  de  UùjL,  liv.  11  ,  chap.  10,  21;  liv  III,  ebap.  ;', 
»,  h,  9,  m,  etc. 

î  lbid.  liv.  Il, chap.  ?.. ,  pag.  153. —  Pour  les  protestans,  qui 
TOME   2.  10 
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la  vérité  leur  est  claire;  qu'on  la  seul  i  umme  on  si  ut  la 
Ittmû  re  quand  <>u  In  toù3  /</  chah  m  quand  <-u  tst  mj 
du  /•  // .  tt  tanner  quand  on  mange    1  .Selon 

George  I  ox,  nout  devons  i  l'esprit  ch  Dieu  qui 

i-i  Ions  dé  noutj  de  préférence  à  Tautorii 
lionune  quel  qu'il  soit,  et  de  tous  les  homtneSj  >!■ 
i  même  à  t autorité  de  f  Evangile   1  . 
Or  «4 1 1  est-ce  que  cela,   sinon  l«-  fanatisme?  On  se 
l  ersuade  qu  on  esl  éclairé  intérû  iiremenl  ,  et  toutes 
les  extravagances  d'une  imagination  échauffée  pas 
sent  pour  des  vérités  incontestables  el  des  inspirations 
divines.  L  orgueil  se  complaît  dans  cette  persuasion. 
Les  set  Les  naissent,  -  étendent,  car  I  enthousiasme  esl 
contagieux.  Mais  le  sentiment  ne  tarde  pasà  révéler 
.i  chacua  des  dogmes  diflercns;  rien  de  plus  divers 
que  -"ii  langage.  On  se  divise,  on   se  combat  ;  les 
disciples  devi  nnent  maîtres  à  leur  tour  ;  les  sectes  se 

ni  m  l.i  IradiUon  ,  ni  l'infailli!  ililc  de  I  l  pli* 
l'Kcriture  est  la  manifestation  de  l'unique  raison  divine    Dam  celle 
hypothèse,  nier  la  néreui lé  de  r  Écriture  à  l'égard  de  tous  le»  bonum 
el  de  •  haque  1 1  n  ulier  .   i 

potu  i  oonoUre  la  vérité,  que  Dieu  m>  • 
iii-ir  i.i  itienne. 

I  /  I  '  /      ,1.     Il>         Il    .     .    '         ,  f  I         Ml 

il  i.  m.  lu  .ii  .  hangi  i  li  rorme  du  S 
iu  lieu  de  dire  •  Jt  evoi    i     Dieu     >  •  dire 

le  icm  Dii  n.  }•■  leni  qu'il  ■  il  ,         qu'il  esl  loul  pui 

i  n  l  it  i.i  i.  in     je  -■■n-  ii-:i--(  hri»l        |      il  in  e»i 
ilr«  d  ,  ir   tmtimeni.  Le  symbole  de  l'aliiée  ,  dan»  le   ni 

m<    -■•  réduii  "H  .1  ■  m  moli    J<  <  1  •  elwi 

liqur     ■ »  >  1      /  ■    • 

Voyi  plient  ouvrage  du  I)«  Milner,  intitulé 

'   ;  m/<  .  and  a    I  raih"\\<-   du 

Part.  I,  p  lit     1  •.,). in n.  |g|9 
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multiplient.  Chaque  homme  a  -un  gentiment;  sa  doc- 
trine. Montrez-nous  deux  déistes  qui  soient  d'accord 
sur  tous  les  points.  Les  sectaires  ue  s'entendent  pas 
mieux  :  l'un  nie  ce  que  L'autre  affirme,  et  réciproque- 
ment. Qu.-  s'il  se  rencontre  on  enthousiaste  d'un  ca- 
ractère ardent  et  sombre,  il  n'y  a  point  de  crime  qu'A 
ne  puisse  commettre  sous  prétexte  il  inspiration.  Com- 
bien de  guerres  et  «le  forfaits  sont  dus  à  cette  seule 
cause,  depuis  Mahomet  jusqu'à  Jean  de  Leyde,  et 
pepuis  Cromwell  jusqu'à  Sand  (I)!  La  vérité  n'est 


(1)  On  citeroil  des  exemples  sans  nombre  desexcès  de  toul  genre 
où  conduit  ce  dangereux  fanatisme.  Les  anabaptistes  prétendoient 
avoir  reçu  de  Dieu  l'ordre  de  mettre  à  mort  les  impies,  de  confis- 
quer leurs  biens,  et  d'établir  un  nouveau  monde,  composé  des  seuls 
justes  [Sleidan  De  stat.  rel.  et  reip.  comment.,  liv.  ni,  p.  45). 
Jean  Bockler,  chef  de  cette  secte,  déclara  que  Dieu  lui  aroitfait 

présent  d'Amsterdam  et  de  plusieurs  aulies  \illcs;  il  envoya,  pour 

en  prendre  possession,  quelques-uns  de  ses  disciples,  qni  parcouru- 
rent les  rues  dans  mi  état  de  nudité  complète,  en  criant  :  Malheur 

a  Babylonc  !  malheur  aux  impies  !  (Histoire  dbrég.  de  la  Réforme, 
par  Gérard  Brandi,  tom.  I,  p.  49).  Herman,  autre  anabaptiste,  pour 
obéira  l'impulsion  intérieure  de  Yesprit  enseigna  qu'il  éloit  le  Messie, 
et  se  mit  à  éyangéliser  le  peuple  eu  ces  termes  :  Tuez  les  praires, 
tuez  tous  les  magistrats..  Repentez-vous  ;  votre  rédemption  appro- 
che (ibid.  p.  51).  Les  anabaptistes  ne  tardèrent  pas  à  pénétrer  en 
Angleterre.  Un  certain  Nicolas,  disciple  de  David  George,  y  fonda 
la  secte  des  J'amilistes,  ou  la  Famille  d'amour,  très  nombreuse  à 
la  fin  du  seizième  siècle.  Selon  sa  doctrine,  l'essence  de  la  religion 
consisloit  dans  le  sentiment  de  l'amour  divin  ;  la  foi  et  le  culte 
éloient  inutiles.  []  rejetoit  également  les  préceptes  fondamentaux 
de  la  morale,  enseignant  qu'il  étoit  bon  de  persévérer  dans  le  |>é- 
ché,  afin  que  la  grâi  e  pût  abonder  (  Moshem,  J'.ccles.  Jlist.,  vol.  îv, 

pag.  184).  nui  n'a  pas  entendu  parler  de  Venner  et  de  ses  hommes 
de  la  cinquième  monarchie  ?  l'oussés  par  l'inspiration,  ils  se  préci- 
pitent hors  du  lieu  où  ils  tenoient  leurs  assemblées  dans  Colemau- 
Mreet,  déclarant  qu'ils  ne  reconnoissoienl  d'autre  souverain  que  te 
Seigneur  Jésus,  et  qu'ils  ne  remettraient  leurs  épées  dans  le  four- 

10. 
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plus  «ju--  !•  -  |"  ii-  •  -  d  iin  esprit  sans  régie ,  el  la  loi 
que  I  s  passions  du  cœur.  Edifia  il  arrive  m  boomu! 

t-  ■( u        près  ai  y  lu  m. .lui 

un  objet  dt    i  <  •<      >  (  rultmet  ■  .     ,'     .  . 

I  «  Uit\.  of  I  \    '    .  I  .    h..  B 
f.nijti-rin-  produaul  l<»    iii'n  ,    nui  \>-  quaker*    t.- 

\  <i\,  I.  ni  Couda  leur ,  |.i<  -ii-inlit  i|ii  i  ; 

moin  .         '  '  prit  dt  Dit  M,  ei 

qwtn'etllintilèéaue*  ..  \u  à  aucunes  }    • 

Barclay  . //■  ■'■  y     P  I  l     l  le  tentim 

m  plu*  grandi  I        produUi 

•  t  de  i  i  iiiM'».  I  ii  i]> 

dO   p  irl.iiMiil  ri  |.!.-».i  pluAtl 

prit  'm  an  il  «'!>/. ii  '  .     ,    i 

chssmbrt     Waclai  roi    \ 

: 

.1.-. 

-  I'      |  I 

silt'  '.  •  .  n  I  ,   i  1 1  -       I M I 

(.Iiii.'i  on 

llill        i    idul  •  ■  •  H  le  m 

•  enf..  n  de  1m.ii    ai li  aii  ■  i     -     /  /-' 

.   \i.|     I .'  I ,    )  •  ht.  ni  «  ,l  n.  n 

;  ni»   |ilu»    qui- 

•  M.1!:  !«.-!••..   jl  :  I    de    1  >!• 

.  i|n  ,i  loajnun  ■'  là  \  ieul  rj« 

il    lu'j.irr»! 

•  rolM       /  M  MM  am  <i<-  lads* 

roi.    IV,   |m 

•Jtll 
,|.n  -  i.  ut .  l'adultère,  I  in<  e*tc  ■  t   : 

.  n  l    / 

|  ,      •  '  llliion   Mil  i 

- •  ■  i _- 1 •  •  ii  au  p  uple  .i  jim 

.|<  -nr.|l  •  Il        S      1  I.      '  ■  l  ■ 

l.i  «.  Ut   i  Mm  enl.iiil  .  - 

que  Dfc  ■•  lui  -iv'.ii  i  ni  ■  ""1111 

■ 

'■ri  U  .  Mi-.  i|  •!•  i  •       ' 
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où  la  confusion  esl  si  grande,  les  contradictions  >i  ma- 

nil'estes,  qu'il  fan!  bien  renoncer  à  cette  chimère  du 
sentiment,  et  chercher  une  autre  voie  pour  discerner 
la  vraie  religion.  La  raison  se  présente,  on  la  prend 
pour  guide;  on  s'imagine  pouvoir,  à  son  aide,  s  as- 
surer de  la  vérité,  et  cette  dernière  erreur  esl  pire  que  la 
première  :  car,  impuissante  à  rien  établir,  la  raison 
individuelle  ébranle  toutes  les  croyances,  obscurcit 
(outes  les  Dotions ,  et  toujours  détruisant  s'avance  de 
ruine  en  ruine,  jusqu'à CC  qu'elle  s'évanouisse  dans 
un  doute  universel. 

C'est  pourtant  à  ce  s\s!eme  d  examen  et  de  discus- 
-  <»n  que  s'arrêtent  nécessairement  les  déistes  et  les 
si  ctaires.  Le  sentiment  exclus  comme  règle  de  foi,  il 
ne  leur  reste  que  le  raisonnement  ;  triste  ressource 
dont  nous  allons  démontrer  l'insuffisance,  en  prouvant 
que  la  voie  de  raisonnement  ou  de  discussion  n'est  pas 
le  moyen  général  offert  aux  hommes  pour  discerner 
la  vraie  religion.  Recueillons  toutes  nos  forces  pour 
al  laquer  F  orgueil  dans  son  dernier  retranchement. 

pèchent  d'être  attentif  à  la  v>i\  de  Dion  ,  dévoient  renoncer  à  l'é- 
tude, etne  pas  même  connottre  les  premières  lettres  de  l'alphabet 
/  ■/,/.  Ostander,  cent.  XVI,  lib. -2,  ftolcman  Lexic.  voce atece- 
iarii.  —Quelque  absurde  que  paroisse  une  pareille  doctrine,  en  ad- 
mettant le  principe  de  l'inspiration  particulière  Storck  étoit  consé- 
quent :  et  Jean-Jacques  au»i  est  conséquent,  lorsqu'après  avoir  dit  - 
i  est  le  eerUiment  intérieur  qui  doit  me  conduire,  il  ajoute:  «Puis- 
que plus  les  hommes  savent ,  plus  ils  se  trompent ,  le  seul  moyen 

■   d'éviter  l'erreur  e>t  l'ignorance.  NeJHgez  point  ,   vous  ne  vous  ab~ 

•  userez  jamais.  C'esl  la  leçon  de  la  nature  aussi  bien  que  de  la  rai- 

•  son  ■   [Emile,  lom.  II,  pag.  166.  Édît.  de  La  Haye).  C'est  grand' 
pitié  que  de  n'écouter  que  soi,  car  oa  Cuit  par  s'imposer  silence  à 

i  îuèine  ;  et  désespérant  «!<•  la  vérité  et  de  la  vie,  on  Cherche  !■ 

lepo»  il. m*  \i>  né  ml 
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CHAPITRE  XIX. 

(jin  la  voie  di  raùonnetneni  ou  dt  -I  ipat 

le  moyen  général  offert  au&  homti    ij  rnerla 

vraie       _    •'/. 

Cl  que  nous  avons  <\<-  plus  grand  el  toul  i  nsemble 
<li-  plus  intime,  •  est  notre  raison,  notre  entendement, 
cette  sublime  fa<  ulté  de  <  onnoltre  qui  n<»u-  rend 
blabh  -  n  Dû  /.  puisque  pai  elle  nous  devenons  parti- 
cipai» de  son  être  onde  sa  vérité.  Elevés  ainsi  an* 
ilrssus  de  l.i  «  réation  matérielle,  au-dessus  '!<'-  mondes 
qui  roulent  dans  I  espace,  au-d<  asus  de  tous  les  ètr<  - 
qui  ont  reçu  la  vie  et  n'ont  pas  reçu  l'intelligence, 
nous  m'  saurions  concevoir  nne  trop  haute  i< 1 1  ••  de 
nous-mêmes.  Par  notre  pensée  ,  nous  louchons  '!»• 
toutes  parts  h  I  infini.  "Nul  temps  ne  peut  la  borner . 
nulle  étendue  la  circonscrire .  et  Dieu  seul  est  a: 
vaste  pour  la  contenir  il. ni-  -un  immensité. 

Ce  iir-t  donc  point  parc»-  «ju  il  >»•  glorifie  de  -.1 
raison  que  I  homme  s  égare,  mais  parce  qu  il  se  mé- 
prend  soi  m  nature,  en  -  attribuant  ce  qui  d  i  -1  p 
lui.  Dans  ^"ii  orgueil ,  il  confond  la  capacité  de  con* 
ooltre  avec  la  puissance  de  produire;  il  oublie  que 
nu-  intelligence,  purement  passive  .1  [origine,  naît  et 
se  développe  .1  I  aide  des  vériti  -  <|"  on  lui  donne  .  1  1 
qu'elle  ne  [H>ssède  que  ce  qu'elle    1   reçu.  Doué  «lu 
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pouvoir  de  combiner  ces  vérités  primitives  et  den 
tirer  des  conséquences ,  pouvoir  borné  comme  toute 
actioD  d'un  être  fini ,  il  cherche  en  soi  la  certitude  ou 
la  dernière  raison  des  choses;  et  ne  \  \  trouvant  pas, 
il  commence  à  douter.  Les  vérités  se  retirent,  la  nuit 
m>  lait;  au  milieu  de  cette  unit,  il  cesse  de  se  recon- 
aoître  lui-même  :  seul  et  fier  de  sa  solitude,  il  essaie 
de  créer  j  il  remue  d'obscurs  souvenirs,  et  croit  peu- 
pler d'êtres  réels  son  entendement  désert ,  parce  qu  il 
évoque  des  fantômes  :  mais  bientôt  détrompé  ,  las 
de  ce  Nain  labeur,  il  terme  les  yeux  et  s'assoupit  dans 
dos  ténèbres  éternelles. 

Hors  de  Dieu  tout  est  contingent,  hors  de  lui  rien 
n'existe  que  par  sa  volonté;  lui  seul  est  nécessaire- 
ment :  lui  seul  donc  possède  en  lui-même  la  certitude. 
11  est  certain  de  snn  rire,   parce  qu'il  se  commît  ;  il 
est  certain  de  l'existence  des  autres  êtres,  parce  qu'il 
connoît  ses  volontés,  et  toute  la  certitude  que  nous  en 
pouvons  avoir  Nient  de  lui,  et  repose  sur  son  témoi- 
gnage. C'est  toujours  là  qu'il  faut  remonter,  à  un  té- 
moignage, à  une  autorité  première,  infaillible,  sans 
quoi  l'on  ne  peut  pas  même  raisonner;  car  tout  rai- 
sonnement présuppose  quelque  vérité  antérieure,  un 
principe  d'où  Ton  part  et  qu'on  ne  prouve  pas,  et  qui 
dés  lors  ne  peut  être  certain  qu'en  supposant  l'infailli- 
bilité «le  la  raison  ou    de  l'autorité   qui    l'atteste.    11 
n'importe  d'ailleurs  que  l'on  comprenne  clairement 
ce  principe,  cette  vérité.  Vouloir  tout  comprendre , 
c'est  vouloir  tout  nier.  Et  ,  en  effet,  que  comprenons- 
nous?  11  n'y  a  pas  une  loi  de  la  nature  qui  ne  ren- 
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ferme  I  iniini,  pai  conséquent  pas  un  phénooièiie  que 
I  homme  puisse  pleinement  expliquer  «■!  pleinement 
i  uiii|ii  i •  ii •  1 1  e. 

Comment   dope  parviendrait-il  ;t  découvrir  .i^>' 
certitude  la  vraie  religion  pai  le  raisonnement?  Coi 
noltre   la  religion,  c'est  connoitre  Dieu,  ces!  con- 
noitre l'homme,  leur  sature  el  tes  rapports  qui  en  i 
i  ivenl ,  "ii  les  lois  de  I  intelligence  :  et  I  on  v<  ut  qu  il 
s    h  aille  •'  li  recherche  de  ces  lois  dans  les  solitude* 
d'un  esprit  d'où  l'on  aura  banni  toute  idée  reçue  de 
confiance  sur  le  témoignage  des  antres  homsnei  on  de 
la  soci<  lé.  Est-ce  ainsi  que  I  homme  ■  vécu?  Est-ce 
.iin-i  qu'il  ->'  conserve?  A-i-il .  avant  de  les  atlmetln  . 
discuté  ses  premières  Dotions,  qu  il  ne  pouvoit  com- 
parer .1  rien?  Qu'on  nous  explique  par  quelle  indu 
strie  il  aurait  suppléé  à  I  enseignement  primitif,  à  la  pa- 
role qui  lui  révéla  sa  propre  existence,  aleci  que 
pensée,  sa  volonté,  tout  dormoil    en  lui.   Oblige* 
d'agir  avant  d'être,    eu  de   se  créer  elle-même ,  la 
raison,  qui  n'existe  que  par  la   vérité,   puisquelle 
n  i  i  que  la  vérité  connue  de  nous,  serait  demeura 
éternellement   inerte,  éternellement  ténébreuse;  ja 
mais  la  lumière  ne  se  fut  levée  sur  le  monde  intelle*  - 
tuel.  El  quand  les  esprits,  emportes  pai  le  désir  «le 
I  indépendance,  veulent  vivre  dans  cet  é  si  contiens 
imv;  quand  ils  refusent  de  croire  et  prétendent  tout 
soumettre  à  l'es   naeu   particulier,  cette  brillante  lu- 
mière |"  n  .i  c  u  pâlit  et  s'éteint.  Représentes  vous  ira 
homme  .i  qui  I  on  vient  dire         Oublie  tout  ce  qui 

lu  as  appi  ii  il     '       -  iiil'l.ililrs .  oiiiilic  tout 
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>  lu  sais.  Rejette  de  Ion  esprit  jusqu'à  la  dernière 
»  idée,  fais  le  > i»l«* ,  et  puis  cherche  dans  ce  vide 
»  la  vérité.  »  N'est-ce  pas  comme  si  Ton  disoit  à 
rame  :  u  Meurs,  ef  puis  cherche  dans  Le  néant  une 
»  \'w  qui  n'appartienne  qu'à  un!  »  Se  peut-il  ima- 
giner de  contradiction  plus  évidente?  Car  sans  vérité 
point  d'action,  point  de  volonté,  point  de  vie;  et  si 

la  raixtn  retient  une  vérité,  une  seule,  ce  sera  né- 
cessairement une  vérité  crut  sans  être  démontrée, 
une  vérité  de  foi,  et  dès  lors  celles  qu'on  en  déduira 
n'auront  d'autre  fondement  et  d'autre  certitude  que 
eette  foi  elle-même. 

Siipportera-l-on  que  l'homme  naît  avec  certaine- 
'vérités  empreintes  dans  son  entendement,  lesquelles, 
fécondées  ensuite  parla  raison,  deviennent  le  principe 
de  ses  connoissames  postérieures.'  Ce  seroit  repro- 
duire, sous  une  autre  forme,  l'hypothèse  des  senti- 
niens  innés;  hypothèse  absurde  et  complètement 
réfutée  par  l'expérience.  La  modification  qu'on  \ 
apporter  oit,  en  réduisant  le  nombre  des  \  élites  de 
sentiment,  et  accordant  à  la  raison  le  privilège  d'en 
déduire  les  autres  vérités  nécessaires,  ne  feroit  qu  v 
ajouter  des  embarras  nouveaux  et  de  nouvelles  con- 
tradictions :  car  ce  système  mixte  ,  sans  lever  aucune 
difficulté,  seroit  sujet  à  toutes  celles  que  présente  cha- 
cun des  deux  autres.  On  denianderoil  toujours  au 
sentiment  de  se  manifester  d'une  manière  uniforme, 
générale, invincible, et  à  la  raison  de  fournir  la  preuve 
de  son  infaillibilité. 

Mai-  prenons  l'homme  tel  qu'il  est,  formé  par  fa 


154  4SA1     -i  I.    1.  IM'll  t  BRI  SI  I 

société,  enrichi  des  connoisgances ,  éclairé  des  vérités 
(|n  il  reçoil  d'elle.  Il  n'établit  pas  plus  i«"»t  sa  rais 
individuelle  juge  de  ces  vérités,  <|u  elles  lui  échappent 
successivement  l  ■  La  raison  veut  <l  abord  concevoir, 
.  i  rien  de  plus  juste,  dès  qu'on  fait  <1«'  la  raison  le 
fondement  des  croyances.  Delà  m  première  rè^ 
de  u<-  croire  que  ce  qu'elle  conçoit.  Ecoutons  Rous- 


m  m  : 


«  A  1  égard  des  dogmes,  ma  raison  ni''  'lit  qu  il^ 
doivent  être  clairs,  lumineux,  frappans  par  leur 
évidence.  Si  la  religion  naturelle  es!  insuffisante, 
c'est  par  I  obscurité  qu  elle  laisse  dans  les  grandes 
vérités  qu  «'M''  nous  enseigne.  (  esl  i  la  révélation 
<lf  nous  enseigner  res  vérités  >l  une  manière  sen 
sible  .i  l'esprit  de  l'homme,  <!"•  les  mettre  i  m 
portée,  <!<•  les  lui  Caire  eoncecoir,  afin  quû  En 
croie  2  . 

Il  s'ensuit  qu'en  admettant   même  que  I  bonum 
puisse  concevoii  parfaitemi  ni  un  dogme  qui  Iconque, 
c'est-à-dire,   clairement  concevoir  l'infini,  ou  con 
nottre  Dieu  comme  il  se  connotl  lui-mènn  .  encore 
les  esprits  n'étant   m  également  forts,  ni  également 

-  de  Dieu  même  qu'il!  le*  tiennent,  * i 1 1  un  •>">  ■■  '»'  ' 

i-  .  !>.;.  un  h  -  .i  imaginé*  .i  »  1 1     irquoi  il-  m 

ii.  -  c  i  |.  h t.i  int  d'opi 

le  monde.  •  ./Ut.  nag     //■   I  ■■./   n 

/  miU  .  lom    III,  pi  ViH.    ;-    i 

.iiiim     •  Plus  je  n  -'h.  •■  Inûnic    I  •  -• 

.  de  i  mai»  .  I!.  i  mv  Miilii    i 
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droits,  ni  égalemenl  cultivés,  l'un  concevra  plu>  et 
l'autre  moins,  et  par  conséquent  les  dogmes  et  les 
devoirs  qui  en  dérivent  varieront  pour  chacun  selon  la 
justesse  et  l'étendue  de  sa  raison.  Celui-ci  dora 
croire  ce  que  celui-là  devra  rejeter,  ue  le  concevant 
pas.  Autant  de  raisons ,  autant  de  symboles,  de  mo- 
rales, de  religions.  Cependant  nous  avons  >n  qu'il 
n'en  existe  qu'une  vraie  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  salut 
hors  d'elle  (I).  Voilà  donc  la  plupart  des  hommes 
perdus  à  jamais  pour  avoir  use  scrupuleusement  de 
l'unique  tnoj  en  que  Dieu  leur  .vit  donné  de  découvrir 
les  lois  auxquelles  ils  doivent  obéir.  L'objection  n'au- 
roil  pas  moins  de  force,  quand  un  seul  se  perdroit;  et 
supposé  que  la  raison  particulière  soit  la  règle  de  la 
foi,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  dire  avec  Rousseau  : 
«  S'il  étoit  une  religion  sur  la  terre  hors  de  la- 
»  quelle  il  n'y  eût  que  peine  éternelle,  et  qu'en 

quelque  lieu  du  monde  un  seul  mortel  de  bonne 
m  foi  n'eût  pas  élé  frappé  de  son  évidence  ,  le  Dieu  de 
»  cette  religion  seroit  le  plus  inique  et  le  plus  cruel 
n  des  t\  rans  (2).  » 

Or  il  est  certain  que  l'homme  meurt  ou  subit  une 
peine  éternelle,  s'il  viole  essentiellement  l'ordre  mo- 
ral ou  les  lois  de  sa  nature  intelligente  (3).  11  est  en- 


(1)  Voyez  le  chap.  XVI. 

(2)  Emile,  lom.  ni,  pag.  9. 

(3)  Voyez  le  chapitre  XVI.  Comment  Bavons-nous  que  notre  corps 
mourra  ?  parce  que  Le  témoignage  universel  nous  apprend  que  la 

mort  est  une  loi  de  noire  nature  |»ti>  -i<|iio ,  à  laquelle  awun  homme 

n'échappera  jamais.  .Nous  n'en  avons  point  d'autre  certitude  ;  el  c'esl 
encore  ainsi  que  nous  sommes  certains  de  mourir  prompleinent,  si 
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cor»'  certain  <|U"  dès  <ju  ils  commenças!  a  raisonner 
-ur  ces  l<"i«,  .1  l«s  tourne  Un*  à  l«  ur  jugement,  les 
bonnes  se  divisent  el  ne  son!  point  également 
frappét  de  leur  -      les  enveloppant  au  oon- 

ii.iuo  des  i  •  ii'- 1  >  i  ■•>  <lr  Irur  e>|>rit  ,  il>  les  obécnr- 
cissent,  <t  elles  disparaissent  au  milieu  de  leurs 
vaines  spéculations*  Donc  ce  n  »•>!  pas  pai  le  raison- 
nenenl  <ju  ils  doivent  parvenir  •<  lai  conoottrej  ^m- 
quoi  H  faudrait  accuser  Dieu  d  absurdité  <>u  de 
h  rannia. 

\l,n  «le  DOUS  en  mieux  convaincre,  parcourons 
les  annales  de  la  philosophie  <  hei  les  divers  peuples  ; 
voyons  de  quelles  lumières  il>  furent  redevabli  i 
celte  puissante  raison  qu'on  dous  présente  poui 
guide. 

(  )n  trouve  tli/  les  anciens  deui  chos  i  <|in 
i  tonnent  presque  également ,  ou  plutôt  deui  doc- 
trines »i  opposées,  <|u  évidemment  elles  ne  sauraient 
avoir  1 1  môme  origine  .  les  vérités  les  plus  hauU  I  et 
les  \>\\i-  monstrueuses  erreurs,  les  préceptes  1rs  plus 
purs  et  les  maximes  les  plus  dissolues,  «le>  cro\  in 
sociales  el  des  opinions  destructives  de  la  soci<       I    s 

l  |  .i  »i  non*  i|iielquc  aiili  • 

li  -  l"i-  •  i •  *  in  il  i  f  m  _-.iin-.ili>'ii   i  h  un  le ii n  m  unanime 

i|i|iirinl  <  |  m<  -  l.i  i  m  i  table  de  l-i 

Mn|.lt|n|l   .lis     Inls   ilr   I  .  '  '  l|i|«' 

•<■•    I  i  moi  i  -;.ii  itinlli-  r-i  donc  au 

M)  1 1 -  i  mit  pai  .i  li   |  i  ■  •  •  ■  i  »  l  et 
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unes  éteient  de  la  tradition,  les  autres  de  ta  raison  ;  el 
quand  la  tradition  s'affoibtil  el  que  la  raison  prit  sa 
place j  le  monde  s'affaissa  el  faillit  s'écrouler  dans 
l'abîme. 

Nous  avons  tant  ouï  parler  du  paganisme,  nous 
sommes  si  familiarises  dès  l'enfance  avec  sa  mytho- 
logie, son  coite,  que  cela  nous  empêche  d'être 
frappés  comme  dous  devrions  l'être  de  ce  grand  éga 

renient  de  l'esprit  humain.  Que  faisoit  la  raison  peu- 
dant  ces  siècles?  E31e  croyoil  à  Jupiter,  à  Mars,  à 
Venus.  On  ne  voit  pas  qu'elle  ait  protégé  une  seule 
vérité,  ni  repoussé  une  seule  erreur.  Et  lorsque  les 
|>assions  la  dégoûtèrent  de  ses  stupides  croyances, 
ramena-t-clle  les  hommes  à  des  principes  plus  sûrs,  à 
des  opinions  plus  saines  ?  Où  est  le  peuple  chez  lequel 
elle  ait  aholi  l'idolâtrie,    dont   elle    ait    réforme   les 

mœurs?  Ce  peuple  est  encore  à  trouver.  Qw  fit-elli 

donc?  Elle  laissa  les  vices  divinisés  en  possession  d< 
leurs  temples  ,  et  combattit  de  tout  son  pouvoir  les 
vérités  traditionnelles,  qui  partout  étoient  mêlées 
aux  erreurs  locales  du  paganisme.  Elle  créa  les  doc- 
trines du  néant,  et  les  mœurs  du  siècle  de  Tibère;  elle 
forma  Pétrone  et  Néron. 

Nous  ne  retracerons  point  ici  les  innombrables 
opinions  des  philosophes,  leurs  disputes,  leurs  con- 
tradictions sur  les  objets  les  plus  importans.  Quel  est 
le  dogme  qu  ils  n'aient  pas  nié?  le  devoir  qu'ils  aient 
respecté  (t)?  L'histoire  de  la  philosophie  est  l'histoire 

(1)  Presque  loua  les  philosophes  anciens  ont  admis  l'éternité  <l«'  !  i 
matière,  <>|>ini<m  incompatible  arec  l'existence  de  Dien.  Les  stoïcièo9 
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.',u  doute.  Ce  n 'étoienl  pourtant  pu  des  esprits  vul- 
gaires < } •  i* -  tes  anciens  sages;  et  >i  U  raison  seule 
de  voit  nons  conduire  à  la  vérité,  qui  ponroh  j  par- 
venii  plus  aisément  nu  Platon,  le  plus  beau  génie  de 


rrOYOieot,    eo  outre,  à  je  ne  nai»  quelle  in-tf,s»it«'  f.il.ile.  <|in  entrai 
noil  tout,  H   les  dieux  inum-    In  morale,   il»  loulenoienl  que  lM 
i.  uuiie»  ilrxiicnl  ulre  les  sages,  et  qu  •  le  sage  étoil 

donner  li  mort,  il-  réprouYoieol  la  pilié  et  nioient  les 
iii.hix  dan*  l'impuissance  de  »'j   dérobei       p     .   :  t.  dt 

ThOÊHuim  mr  ta  /''"'■  H  «r 

I  orli       '  le  DicU 

1,1,.  \||,  |  intitthéne  el  »ei  dis»  .   oient 

■lui-  Im  loti  du  mariage  D'éloienl  qu'une  raine  tujélioo,  qu'il  n'j 
■roil  rien  de  booleoi  I  Irittippe, 

,  !,,-l    de   <   1  i  .-§*.•         ■-  '  ml"-»    «I    |i 

>  omme  l'unique  fondement  du  ju»4e  <  t  de  l'injuste,  il 

ild  l iimiiiii  bien  dana  11  rolupuf  •  •  — 

\rU tôle  ne  parle  qu'en  doutant  de  rimmortalité  de  l  .nue  et 
providence   11  prétend,  comme  l'ob»  rvc  Grolius,  que  l'adultère  aa 
quel  satisfaire  ses  désir»,  cl  un  mcurl  uni»  dan» 

i.i ,  ol<  il-,  ne  doirenl  pai  propremenl  être  im>  i  -  injusti 

.  ,  -  u  mm  il.  .-un  «i  que  Lycurgue  el  Platon,  qu'on  n'élère  point  lesenfan* 
qui  MiMiniMii  .m  monde  ive<  quelque  infirmité  .  et  que  si  li 
fondent  de  les  «  \,  roi  1er  le» 

qu'elle!  ont  eu  le  nombre  d'onfan»  que  demande  l'inti 
frUt.  Polit.  Ilb.  VII,  c.  16.  Ptai  lit»,  n  .  /'.'•/.' 

il  justifie  le  brigandage,  el,  d"a<  •  ord  en  i  i  il  fail  de 

I I  m  i..  i une  m  rin  ou  un  devoir  naturel       /n>f   d 

\      mtuk.,  Ilb   i  \   i         I  '    Ub.  Il,  i  *cn 
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la  Grèce,  et  plus  sûrement  qu'Àristote,  qui  a  réduit  à 
quelques  règles  invariable*  tous  les  procédés  «lu 
raisonnement?  Cependant  il>  n'ont  su  que  douter,  il> 
n'ont  su  que  détruire  ,  comme  leurs  successeurs  en 
philosophie;  et  lorsqu'abandonnant  la  tradition ,  ils 
essaient  d'j  substituer  leurs  pensées  particulières,  Ils 
disent  des  choses  si  étranges,  qu'on  en  a  honte  pour 
l'esprit  humain.  Cicéron  lui-même  en  fait  la  remarque  : 
a  11  n'est  point,  dit-il,  d'absurdité  qui  n'ait  été  SOU- 
»  tenue  par  quelque  philosophe  (1).  »  Or  est-ce  de 
toutes  ces  absurdités  que  se  composera  la  religion  de 
l'homme? 

Mais,  quoi!  notre  raison  n'est-elle  donc  qu'un  in- 
strument d'erreur?  faut-il  renoncer  à  en  faire  usage? 
Non;  niais  il  faut  la  soumettre  à  la  rai>on  générale, 
qui  c'est  (nu-  la  raison  de  Dieu  même.  Au  lieu  de 
commencer  par  le  doute  ,  il  faut  qu'elle  commence 
par  la  foi  :  car  le  doute  n'engendre  que  le  doute,  et 
toute  certitude  repose  sur  la  foi;  chose  si  vraie,  que 
le  raisonnement  même  suppose  la  foi  dans  la  raison, 
et,  pour  le  philosophe  qui  ne  veut  écouter  que  la 
sienne,  une  foi  sans  hornes  comme  sans  preuves  :  sans 
preuves,  car  la  raison  ne  sauroit  se  prouver  elle- 
même;  sans  hornes,  car  préférer  sa  raison  à  la  raison 
de  tous  c'est  la  déclarer  infaillible  ou  infinie. 

La  raison  individuelle  se  forme  tt  se  développe  à 
l'aide  de  la  raison  générale.  Elle  croit,  c'est  son  pre- 
mier acte;  et  comme  il  n'existe  en  elle  rien  d'antérieur 


i    MluI  i.im  absnrdum  dici  potest,  quod  non  dicatur  ab  aliquo 
philosophornm.  /'•  Dwtnatione,]ib.  il.  n.  38. 
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ii ,  croyances,  m  elle  essaie  de  remonter  plus  loin 
elle  renlre  dans  les  ténèbres  d*ou  la  f<»i  l'avoit  fail 

soi  in'. 

Sitôt  <lon<-  qu'elle  aspire  ;i  I  indépendance .  la  i  aison 
i  m  \.i  von  li  mort.  M  lis,  en  outre,  telle  est  son  ir- 
n'p  irable  foibli-sse .  qu'elle  -  •  g  ire  ii   sque  .i  chaque 

-.  -i  elle  n'etl  redn  sa     par  une  raison  plus  haute. 
<  .•  n'est  pai  qu'il  n'<  \i>t<-  entre  elle  et  la  rérité  une 
relation  naturelle,  puisque  notre  raison  n'est  que  la 
faculté  <!'•  eoonoltre,  et  qn  on  ne  connott  réellement 
qne  ce  qui  est  m.h  ou  ce  (|in  esl    I  .  Mais  la  raison 
ne  se  trompe-t-clle  jamais?  Voit-elle  toujours  effecti 
vemenl  ce  qu'elle  s  imagine  voir?  Ne  peut-elle  p  n  ve 
nirà  la  conviction  de  I  erreur  7  Et  i  n  <  j  >  i  <  »  ;  1 1  tte  con 
viction  diflèi  e-t-elle,  par  rapport  àl  homme,  de  la  con- 
victiondi  lavérité?  Que  si  la  raison  quelquefois  noua 
montre  comme  frai  ce  <\ui  esl  faux,  el  r- <  proque- 
iiii*ii t ,  im>-  jugemens  individuels  ne  sonl  donc  poinf 
mm  règle  assurée  de  certitude;  I  édifice  <!<•  nos  con- 
uoi*  croule  ;  nous  ne  pouvons  rien  nier,  rien 

affirmer  absolument,  et  I        _         n'esl  plus  que  le 
■Iniitc  universel. 


i    •  i  clin  qui  cooooll,  •  oiinoil  il  quelqui  ' 
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Mais  peut-être  exagérons-nous  la  foiblesse  de  l'es- 
prit humain.  Hélas!  nous  savons  tous  s'il  est  facile  de 
l'exagérer,  ri  chacun  n'a  besoin  que  de  son  expérience 
pour  1  apprendre   I  . 

Examinons  néanmoins  ce  qu  en  ont  pensé  les 
hommes  en  qui  l'on  b' accorde  à  reconnottre  la  plu>> 
haute  supériorité  de  raison.  .'«'  veux  même  qu'on 
rni,  iule  (1  ■  préférence,  parmi  les  anciens,  les  chefs  du 
dogmatisme.  Voici  d'abord  Platon,  qui,  attribuant  à 
Dieu  seul  la  plénitude  de  l'intelligence,  déclare  qu'à 
peine  on  possédons-nous  un  petit  fragment-Ci).  Mais 
celle  intelligence  si  courte,  au  inoins  pourra-t-élle 
saisir  d'une  prise  ferme  quelque  vérité,  et  la  contem- 
pler "ii  face?  t«  Non,  répond  Arisioie  ;  de  même  que 
i  certains  Oiseaux  ne   peuvent  supporter  l'éclat  du 

soleil,    noire    esprit  s'éblouit    à  la    lumière  de    la 

\eriie  3).  Nous  avons  rapporté  ailleurs  le  senti- 
ment de  Pline  (4  .  11  s.roil  ai>e  de  citer  beaucoup  de 
passages  semblables;  car  quiconque  exerce  sa  raison 
ne  tarde  pas  d 'en  trouver  les  bornes ,  et,  trompé  dans 
l'espérance  qu'il  avoit  conçue  d'elle, presque  toujours 
sa  dernière  pensée  est  une  pensée  de  dédain,  et  sa  der- 
nière parole  une  plainte  amère. 

i  H  est  a  remarquer  qu'une  grande  confiance  en  >a  raison  ;i  tou- 
jours été  regardée  comme  un  signe  de  stupidité,  et  le  mépris  de  la 
raison  générale  comme  une  folie. 

¥  Bpaxu  «.  In  Tim. 

/<  rà  TÛv  uuxrepiiuv  5/x/xara,  x.  t.  /.  Sicut  t'iiiin 
vespertilionum  oculi  ad  lumen  diei  se  nabent,  ita  el  animi  nostri 
mens  ad  ea  que  omnium  >mii  clarissima.  irislol.  Melaphysic, 
lib.  M.  cap.  I. 

\    Chap   Mil. 

roME  2.  Il 
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Chose   remarquable  :    les  siècles  s'écoulent,    les 
vérités  primitives  se  développent  et  dissipent  les  er- 
reurs conlrairi  -,  l,i  société  fait  d  immenses  progrès, 
ii  l'homme  individuel   ne  change  point;  -.1  raison, 
éclaii  ée  d'une  nouvelle  lumière,  demeure  également 
(bible,  également  impuissante,    tant  elle  n'est  rien 
d'elle-même!  On  vient  d'entendre   Vristoteel  Platon 
déplorer  cette  impuissance;  cra  <>n  écoute  maintenant 
Pascal  «'i  Bossuet. 
"  La  nature  confond  les  pyrrhoniens,  et  la  raison 
confond    les  dogmalistes.    Que    deviendrei  -  vous 
.,  donc  1  6  homme  qui  cherchei  votre  véritable  con- 
dition par  votre  raison  naturelle  ?  \  <»ii>  ne  pouvei 
l'un  une  de  ces  sectes,  ni  subsister  dans    lucune. 
Dir.i-t-il  qu'il  possède  certainement  la  vérité,  lui 
nui ,  -1  peu  qu'on  le  pousse,  n'en  peut  montrer  au- 
cun titre ,  et  est  forcé  de  làch<  c  prise    I    .' 
Vinsi ,  dans  la  guerre  continuelle  que  nous  avons 
;i  soutenir  contre  I  ignorance  et  I  erreui  ,  la  raison 
qui  <  niiili.it    seule  succombe  infailliblement.  Car  lui 
arrivât-il  quelquefois  de  vaincre  .   qu  importe  .'  puis- 
qu'elle ne  peut-être  certaine  il  avoir  vain<  u,  et  <ju  une 
nuit  funèbre  enveloppe  ses  triomphes  comme  ses  de- 
faites.  C'est  li  ce  qu'ont  nu  les  plus  forts  esprits ,  et 
c'est   1.1  ce  qui  les  consterne ,  lorsque,  rentrant  en 
eui  mêmes,  ils  se  regardent  attentivement.    Mors, 
du  fond  de  ces  grandes  âra<  s  .  -  élève  comme  un  1 1 1 
ilt-  détresse         Connoissons  nous  la  vérité  parmi  les 
ténèbres  nui  nous  environnent  .'  Hélas!  durant  ces 

1    /  •/  .  bap   \\  1    1  .in   ■  I 
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»  jours  de  ténèbres,  nous  en  voyons  luire  de  temps 
»  en  lemps quelque  rayon  imparfait.  Aussi  notre  rai- 
son incertaine  ne  sait  à  quoi  s'attacher,  ni  à  quoi 
se  prendre  parmi  ces  ombres.  Sicile  m'  contente  de 

■  siumc  >c-M'iis,  clic  u '.-! perçoit  que  l'écorce  ;  si  elle 
i  s'engage  plus  avant,  sa  propre  subtilité  la  confond. 
»  Les  plus  doctes,  à  chaque  pas,  ne  sont-ils  pas  con- 
»  traints  de  demeurer  courts?...  Que  ferai-je  ,  où  me 

»  lourn»  rai-je  ,  assiégé  de  toutes  parts  par  l'opinion 
»  OU  par  l'erreur  .'  je  nie  défie  «les  autres,  et  je  n  ose 
»  croire  moi-même  mes  propres  lumières.  A  peine 
»  crois-je  Noir  ce  que  je  \ois  et  tenir  ce  que  je  tiens, 
»  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison  fautive  (1).  » 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  c'est  Bossuet  qui  se  plaint 
ainsi  de  sa  raison.  Et  ce  sera  la  raison  de  chaque 
homme  ,  la  raison  de  celui  qui  ne  l'exerça  jamais,  la 
raison  du  pauvre  tout  occupé  de  pourvoir  aux  besoins 
du  corps,  la  raison  du  mortel  le  plus  ignorant  ou  le 
plus  stupide  ,  qui  devra  sonder  la  nature  de  Dieu  et 
celle  de  l'homme,  chercher  les  rapports  qui  les  unis- 
sent, et  découvrir  les  lois  de  la  >ie  intellectuelle! 

Enfin  la  philosophie  lui  confie  ce  soin.  Elle  veut 
qu'en  matière  de  religion  elle  soit  l'arbitre  suprême  , 
le  souverain  juge  de  la  foi.  «  Ne  donnons  rien,  dil- 
»  elle  ,  au  droit  de  la  naissance  et  à  l'autorité  des 
«  Pères  et  des  pasteurs  ;  mais  rappelons  à  l'examen 
»  de  la  conscience  et  de  la  raison  tout  ce  qu'ils  nous 
»  ont  appri>  dès  notre  enfance.  Us  ont  heaume  crier: 

i  Bossuel,  Sermon  pour  l;i  fêle  >!<'  t<>n>  les  Saints,  loin,  l,  p.  69 
il  711   i  dît  de  >  ersailles. 

II. 
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Soumets  '•'  raison;  autant  m  en  peut  dire  »<-liii  tjui 
,,,,.  trompe  .  il  me  faut  des  raisons  pour  soumettre 

ma  raison Nul  homme  n  étant  <l  une  autre  i  - 

pèce  que  moi,  tout  ce  ou  un  homme  connoll  natu- 
rellement .  j1'  |»«H"  aussi  le  ronnoltre  .  el  un  autre 
homme  peut  se  tromper  aussi  bien  que  iu<»i  ;  quand 
je  crois  ce  qu'il  dit ,  ce  n'est  pas  parce  qu  u  le  dit , 
mais  parce  qu'il  le  prouve  I  .  Le  témoignage  des 
hommes  d  est  donc  au  1  <  >  1 1  <  1  que  celui  de  ma  raison 
„  même .  et  n'ajoute  rien  aui  moyens  naturels  que 
Pieu  m'a  donnés  de  connotlre  la  vérité.  Ipotre  «  1  *  - 
l,i  vérité  ,  «in  avei  vous  donc  ••  me  <  1 1 1 « ■  dont  j<~  ne 
i  i  sic  pas  le  juge   2  ?  » 

\  n  apôtre  de  la  vérité  attendrait  probablement, 
■  iDiii  répondre  »  que  !>■  paroxysme  de  I  orgueil  lui 
calmé  ;  après  quoi  il  n'auroil  d'autre  peine  que  de 
choisir,  parmi  les  absurdités  dont  ce  discoure  abonde, 


i    Qu'est  '  <•  'i'"'  comtottri  natmrtlltmtni?  i -i  m  nUra 

pu  toi  même  hum  bw  ""  ■"•■  oui *  extéricui     i  homme  alor*  ne  <  >■" 
noRroil  rien  nëtwrt  U>  nu  ni,  on  n  nafuri  leroil  de  m  rien  i  "i lie 

i  un-  -i.  .m  COOlraira,  M   naluro,    i  onum-  etrr  uilrlli^riil,  .  -i  de  ron 

notlre,  U  eonnoil  nalttrellt  m  m  lool  i  e  qu'il  ippri  nd  pai  le  ufmoi 
enage,  ««.iiih  lequel  M»n  Intelligence  ne  peut  ni  naître  ni  »e  der< 
|mt.  Mal»  dé*  loi»  il  e«l  i .t i ■  v  ■  n i •  -  quand  rbooune  i  r « •  1 1  <  <■  que  <iit  un 
■utre  homme,  a  »'e*l  ptupara    ,ui.  fa  éU    nafi  para  fu'ti  U 
proMOi    cai  on  m  peu!  prouTci  quelque choie  qu'A  celui  qui  connoM 
ri  qui,  pei  conséquent,  •<  •  I  *  -  j  -  »  i  ru  mu  pn  ure  au  lén 

I  c  témoignage  ■!«  -  li me»  n'est  dom  paa  au  fond  erlut  dé  »/t<i  »"• 

■ou  m,  nu       tant  t'en  faul  qu'il  u'o^oule  rien  omj 
ou  individuels   qui  /'nu  mu  ii.muM  id  roniioffft  ta  réritë,  que  je 

Dimollroi»  jatnai»  la  Yérité  av<  il»  mojen»  natuirl» 

individuels     el  que  lr  mo\en  «raimenl  nnlurcl  que  Dieu  m'a  donne 
de  l.i  «  "tir  ii  m  ti"'.  r»l  l'i'i  ferment  li-  iri/n  ignagf  tin  •< 
I  ,„,U     |i  m    III    ;  1" 
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celles  qu'il  seroil  le  humus  humilianl  de  réfuter.  Pour 
nous,  en  ce  momenl ,  nous  ne  voulons  que  con- 
stater 1<"  principe  philosophique,  selon  lequel  chaque 
homme  doit  discerner  la  vraie  religion  par  sa  raison 
seule. 

Et  cela  posé,  qui  ne  penseroit  que  la  philo- 
sophie a  dans  la  raison  une  confiance  sans  bornes? 
qu'elle  la  croit  capable  de  discerner  avec  certitude 
li- Mai  du  faux,  ri  de  découvrir  clairement  i<>ui  ce 
qu'il  importe  à  l'homme  de  connoltre?  Ou  en  \a 
juger. 

te  Notre  raison  ,  c'est  Bayle  qui  parle,  n'est  propre 
»  qu'à  brouiller  tout,  qu'à  faire  douter  de  tout;  «die 
»  n'a  pas  plus  tôt  bâti  un  ouvrage  qu'elle  nous  montre 
«  les  moyens  de  le  ruiner.  C'est  une  véritable  Péné- 
»  lope  qui,  pendant  la  nuit,  défait  la  toile  qu'elle 
»  avoit  faite  pendant  le  jour.  Ainsi  le  meilleur  usage 
»  qu'on  puisse  faire  de  la  philosophie  est  de  eon- 
»  noître  qu'elle  est  une  voie  d'égarement;  et  que 
»  nous  devons  chercher  un  autre  guide,  qui  est  la 
»  lumière  révélée  (1).  » 

Selon  Voltaire ,  «  tout  ce  qui  nous  environne  est 
»  l'empire  du  doute  (2).»  D'Alembert  lui  éerivoit, 
à  propos  du  Système  de  la  nature  :  «  C'est  un  ter- 
»  rihle  livre;  cependant  je  vous  avoue  que  ,  sur  Texi- 
»  sterne  de  Dieu  ,  l'auteur  me  paroît  trop  ferme  et 
»  trop  dogmatique,  et  je  ne  vois  en  cette  matière  que 
»  le  scepticisme  de  raisonnable.  Qu'en  savons-nous? 

i    Dictionnaire  crit.%  art.  Bunel,  pag.  740,  col.  I.  Edit.de  1780 
i    Lettre  <ir  /  oltaire  ii  à'Alemberl,  du  i  ï  oi  lobre  itto, 
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est,  selon  moi,  la  réponse  .1  presque  toutes   les 

questions  métaphysiques   I).  « 

Le  même  philosophe  regardoil  comme  iatolubles 
les  objections  de  Barclaj  contre  I  existence  de  la  ma- 
tière, i|in  paroissoit  également  douteuse  à  Helvétius 
et  à  Condorcet.  Diderot  nie  tout,  croit  um\  et  doute 
<lc  tout,  an  gré  de  son  imagination  ardente  et  mo- 
bile. 

Mu-  pour  m'  citer  que  les  seuls  déistes,  el  parmi 
ceux-ci,  que  les  chefs,  «l«-  quel  symbole  «  < n  1 1 1  m u m  . 
<lr  quelle  morale  commune  ont-ils  jamais  pu  conve- 
nir? Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  'lit  de  leurs 
contradictions  et  de  leurs  incertitudes,  en  examinant 
les  l bndemens  du  second  système  d'indifférence  2  . 
Us  ne  peuvent  p  \s  même  -  assurer  de  < l<  u  \  principaux 
dogmes  sur  lesquels  reposent  nérrss;iirriiient  toute 
religiona      La  raison,  ilit  Rousseau,  peut  douter  de 

l'immortalité  de  Pâme  3  Voltaire  va  plus  loin; 
.1  son  avis,     ce  système,  Il  d  j  a  point  >l  àme  ,  l<-  plus 

hardi  et  le  plus  él tant  de  ton-,  est  au  fond  le  plus 


-uni ►!•■     ri   . 


L'auteur  d'Emile  admettoil  deux  princip  -  1  m  lis- 
tans  de  toute  éternité  .  Dieu  et  la  matière.  Jamais  il 
ne  se  départit  <l«'  cette  opinion  5  .  qui  mène  directe- 
ment à  l'athéisme.  I>ii   reste  il  n 'é toit  pas  peu  frappé 

1    / .  iti.  du  ■ .  juillet  1" 

/    i>/'    I..111     I  .  1  h.ip     I  \    1  t   \ 
t     /  <  fil  '   a  I  •  Il  lu  ■  .  du   l  I  .""il   1 1 

,    Voywt •*•  Gonft     <         Dan»  1'/  mih  ,  il  lu«-.    .  rlle  <i'"  - 

.  [|    'li'illr 
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de  la  difficulté  d'établir  l'existence  de  Dieu  par  la  rai- 
son. «  C<>  n'est  pas ,  dit-il ,  une  petite  affaire  decon- 
u  noître  enfin  qu'il  existe;  et  quand  nous  sommes  par- 

\enus  là,  quand  nous  nous  demandons  Qtiel  est-il  ? 
»  où  est-il  ?  notre  esprit  se  confond  ,  s'égare,  et  nous 
»  ne  savons  plus  que  penser  (1).  » 

Si  noire  esprit  se  confond  ,  s'égare,  quand  nous 
nous  <lemandons  ce  (/n'est  Dira,  nous  ne  pou\ uns  nous 
former  de  lui  aucune  notion  certaine.  Gomment  ailir- 
inerons-nous  qu'il  est  bon,  juste,  puissant,  intelligent, 
si  nous  ne  savons  qu'en  penser  ?  Le  raisonnement  ne 
(race  dans  noire  esprit  que  des  idrcs  confuses  de  la  divi- 
nité (2),  c'est  vous  qui  le  dites;  \ous  ajoutez  que 
notre  esprit  s'égare  lorsqu'il  cherche  à  résoudre  cette 
question  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  qu'ainsi  nous  ne  pou- 
vons connoitre  aucun  de  ses  attributs.  Ces  attributs 
l'ont  cependant  partie  des  vérités  étemelles  que  votre  es- 
prit conçoit,  puisque,  selon  VOUS,  c'est  pur  en.r  seuls 
que  nous  concevons  l'essence  divine  (3).  Que  conclure 
donc  de  vos  principes  ?  Je  vous  laisserai  répondre 
vous-même  :  «  Si  les  vérités  éternelles  que  mon  esprit 
»  conçoit  pouvaient  souffrir  quelque  atteinte  ,  il  n'y 
»  auroil  plus  pour  moi  nulle  espèce  de  certitude;  et  loin 
»  d'être  sûr  que  vous  me  parlez  de  la  part  de  Dieu  , 
»  je  ne  serois  pas  même  assuré  qu'il  existe  (A).  » 
\insi  la  logique  l'emporte ,  et,  en  dépit  de  voire  résis- 


(1)  Emile,  Unn.  Il,  pag.  255. 
i    //»/</.,  loin.  III.  pag.  16. 

(bid. 
-,    Ibid.,  i»;.-.  li. 
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tance, elle  vous  pousse  jusqu'au  scepticisme  absolu. 
\u  reste,  pour  réfuter  votre  système,  nousn  avons 
pas  besoin  de  longs  raisonnemeus  ;  il  suffit  de  vos 
aveux.  Que  prétendez -vous  ?  Que  nous  rappelions 
a  \rniiinit  </t  A/  ration  loul  ce  qu'on  nous  ensei 
gna  dès  notre  enfance.  Voilà  ce  que  vous  demandez, 
fi  voici  ce  que  nous  répondons  :  1  rop  souvi  ni  la 
raison  nous  trompe  ;  non-  n'avons  que  trop  acquis 
■  le  droit  de  la  récuser    l  . 

Me  dire  ,  ajoute!  vous,  de  soumettre  ma  raison  . 

cestoutragei  son  auteur  2  ,  Il  me  faut  des  raisons 

pour  soumettre  ma  raison    3  .   La  f"i  s'assure  "•! 

s  affermit  par  I  entendement    1       1  oua  n  j  penseï 

assurément  pas        Sans  la  conscience  je  ne  sens  rien 

en  moi  <|ui  m  élève  au-dessus  <I<n  bètes,  que  le  1 1  i  - 1  «  • 

»  privilège  de  m  égarer  d'erreur  en  erreur,  à  l'aide 

il  un  entendement  sans  règle ,  et  <l  une  raison  sans 

•    principe    .')  . 

Ne  voflàVt-il  pas  deui  guides  admirables  pour  nous 
diriger  dans  les  iropoi  tantes  recherches  il  où  dépend 
notre  sort  éternel  !  Car  ,  enfin  ,  parmi  tant  de  reli- 
gions diverses,  <|ui  se  proscrivent  et  s  i  \<  luenl  mu- 
tuellement, une  seule  est  la  bonne,  si  tant  est  <|u  un< 
le  soit.  Pour  la  reconnoltre,  il  ne  -ullii  [u>  <l  en  pxa 
miner  une;  il  faut  les  examiner  toutes  :  »i  dans 
quelque  matière  que  ce  soit,  on  ne  doit  point  ron 

I      /  mih     l.xn     II.   | .  , 
Ibid  .  i.  in    III    j  .. 
Ib4d    j  v 
."  . 
:  ■         m.  II.  pi 
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»  damner  sans  entendre  ;  il  faul  comparer  les  objec- 
»  tions  aux  premes:  il  faut  savoir  ce  qne  chacun  op- 
»  pose  ans  antres,  et  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un 
»  sentiment  nous  parott  démontré,  plus  nous  devons 
»  chercher  sur  quoi  tanl  d'hommes  se  fondent  pour 
»  ne  pas  le  trouver  tel.  Il  faudrait  être  bien  simple 
»  pour  croire  qu'il  suffit  d'entendre  les  docteurs  de 
»  son  parti  pour  s'instruire  des  raisons  du  parti  con- 
»  traire....  Chacun  brille  dans  son  parti  ;  mais  tel  au 
»  milieu  des  siens  est  lier  de  ses  preuves ,  qui  feroit 
»  un  fort  sot  personnage  avec  ces  mêmes  preuves 
»  parmi  des  gens  d'un  autre  parti.  Voulez-vous  vous 
»  instruire   dans  les   livres  ;  quelle  érudition  il  faut 
»  acquérir,  que  de  langues  il  faut  apprendre,  que  de 
»  bibliothèques  il  faut  feuilleter,  quelle  immense  lec- 
»  ture  il  faut  faire  !  Qui  me  guidera  dans  le  choix  ? 
»  Difficilement  trouvera-t-on  dans  un  pays  les  meil- 
»  leurs  livres  du  parti  contraire  ,  à  plus  forte  raison 
»  ceux  de  tous  les  partis  ;  quand  on  les  trouveroit ,  ils 
))  seroient  bientôt  réfutés.  L'absent  a  toujours  tort  , 
»  et  de  mauvaises  raisons  dites  avec  assurance  effa- 
»  cent  aisément   les  bonnes   exposées  avec   mépris. 
»  D'ailleurs  souvent  les  livres  nous  trompent,  et  ne 
»  rendent  pas  fidèlement  les  sentimens  de  ceux  qui 
»  les  ont  écrits...  Pour  bien  juger  d'une  religion,  il 
»  ne  faut  pas  l'étudier  dans  les  livres  de  ses  sectateurs  : 
»  il  faut  aller  l'apprendre  chez,  eux;  cela  est  fort  dif- 
férent.  Chacun  a  ses  traditions,  son  sens,  ses  cou- 
rt tûmes,  ses  préjugés,  qui  font  lYspril  de  sa  croyance, 
»  et  qu'il  v  faut  joindre  pour  en  juger. 
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Combien  de  grands  peuples  n'impriment  point  de 
i  livres,  el  De  usent  point  les  nôtres!  Contmenl  ju- 
_.-i  '.ni-iU  de  nos  opinions?  Comment  jugerons-nous 
des  leurs?  Nous  les  raflions,  il>  nous  raillent  :  ils 
■e  savent  pas  nos  raisons ,  nous  n<-  savons  pas  les 
leurs  ;  fi  m  nos  voyageurs  les  in  m  mut  en  i  i«li<  'ule, 
il  ne  leur  manque ,  pom  nous  le  rendre,  <|in'  de 
voyager  p  trmi  nous.  Dans  quel  pays  d  \  a-t-il  pas 
des  gens  sensés ,  des  gens  de  bonne  l<»i .  <l  honni 
Lr'ii-  amis  de  la  \ » •  i î f < -  ,  qui,   pour  la  professer, 
ne  cherchent  qu'à  la  connoître?  Cependant  cha 
cun  li  Mut  dans  son  culte,  et  trouve  absurdes  les 
cultes  des  autres  nations  :  donc  ces  cultes  étrangers 
ne  ^>ni  pas  -i  exh   vagans qu'ils  hum,  sembleot,  ou 
la    raison   que   nous  trouvons  >1  ins  les  nôtres  ne 
prouve  rien...  D'où  il  suit  < j 1 1<-  ->  il  n  \  a  «ju  une  re- 
•i  ligion  véritable,  et  que  tout  homme  soit  obi  .    il 
l.i  suivre  sous  peine  de  damn  ition  .  il  faut  p  sseï  - 1 
vie  à  les  étudier  toutes,   à  les  approfondir,  à   les 
comparer,   i  parcourii    les  pavs  où  elles  sont  « 
Mies    I  .   "Nul  n'est  exempt  du  premier  devoir  de 
I  homme,  nul  n'i  le  droit  de  se  fier  au  jug«'m<*ni 
il  autrui.  L'artisan  qui  ne  vit  que  de  son  travail, 
le  laboureur  qui  ne  sait  pas  lire,  la  jeune  fille  dê- 

I      />i.u  U  Mil  qu'en  t  lirn  li.mt    .  tximii-  1.-  \.iil  I  .ii--.   in    li   • 

n  | .  ■  i  le  i  .ii-"imiiiiint  iix'i  ••  que 

»  Utni  it  i  ■  ii  ,i  ••  -  An  ■  rti  i  mu 

I  .i!i|i-  .   u  t'Uil  r>(  ./u  i,                                      -mli-  que,  ul  il  (  d  '/w  MU 
il  t  il  idihtt      il  r>l  liiij il. |i'  .un   li.  •  1 1  ■  ■  1 1 .  -  •>  ili'  Il  .Il "  l 

.  .   •  1 1 1  •  -  .lit  I ,.  .n--.  .m  .n  i.  i  un  -  lui  m.  N   r.nmnienl    «pré»  ceU    'i"'1 
i.  i  .L'  l'i\i  rlloiii  i   •!•   I ;  Imiir  -l>t  i  n r 
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»j  licate  et  timide ,  L'infirme  qui  peut  à  peine  sortir  de 
»  son  lit,  tous,  sans  exception,  doivent  étudier, 
h  méditer,  disputer,  voyager,  parcourir  le  momie  : 
»  il  n'y  aura  plus  de  peuple  fixe  et  stable;  la  terre 
»  entière  ne  sera  couverte  que  «le  pèlerins  allant,  à 
»  grands  frais  et  avec  de  longues  fatigues,  vérifier, 
»  comparer,  examiner  par  eux-mêmes  les  cultes  di- 
»  vers  qu'on  y  suit.  Alors  adieu  1rs  métiers,  les  arts, 
»  les  sciences  humaines  et  toutes  les  occupations  ci- 
»  viles;  il  ne  peut  plus  y  a>oir  d'autre  élude  que 
»  celle  de  la  religion  :  à  ^rrand  peine  celui  qui  aura 
»  joui  de  la  santé  la  plus  robuste,  le  mieux  employé 
»  son  temps,  le  mieux  usé  de  sa  raison,  >écu  le  plus 
»  d'années,  saura-t-il  dans  sa  vieillesse  à  quoi  s'en 
»  tenir,  et  ce  sera  beaucoup  s'il  apprend  avant  sa  mort 
»  dans  quel  culte  il  auroit  dû  vivre  (1).  » 

Que  chacun  soit  contraint  de  chercher  la  vraie  re- 
ligion par  sa  raison  seule,  c'est  là  sans  doute  ce  qui 
arrivera  (2),  et  Rousseau  ne  pouvoit  faire  mieux  Sfin- 

(1)  Emile,  ton..  II!,  pag.  :'•'.,  :'<;,  27,  28,  36  et  37. 
.■  Celse  vuuloll,  comme  Rousseau,  qu'on  n'admit  aucun  dogme 
avant  que  la  raison  l'ri'il  jugé  vrai.  Origcne  réfute  avec  beaucoup  «le 
force  ce  dangereux  principe  du  philosophe  épicurien.  «  Puisque  la 
i  loiblesse  do  l'humanité,  dit-il,  et  les  besoins  de  la  vie  rendent  ce 
•*  moyen  impraticable  pour  la  multitude,  en  pouroit-oii  imaginer  un 

■•  plus  sûr  que  relui  que  Jésus  a   choisi  ?  Demandons  à  ce  peuple  li- 

dèle,  autrefois  plongé  dans  la  fange  du  vice,  ce  qui  luiétoil  le 

■  pins  arantageux,  ou  de  se  corriger  en  croyant  sans  examen  qu'un 

■  jour  le  vice  seroit  puni  et  la  vertu  récompensée;  ou,  eu  méprisant 
»  cette  loi  simple,  d'attendre,  pour  changer  ne  rie,  qu'il  eût  appui 

»  lundi  les  principes  de  la  doctrine  qu'on  lui  annonçoit.  Il  est  mani 

■  feste  qu'aucun  d'entre  eux,  à  un  très  petit  nombre  près,  ne  seroil 
•   parfera    par  la  loue   de  la   raison   où  la   loi  seule   les  a  conduits 

tous,  mais  qu'ils  seroienl  restes  il, dis  leurs  désordres...  Pour  celle 


I  11  I  >-Vl     SI  I      I.  INDU  I  t. M  Ni   i. 

lir  les  inconvéniens,  tranchons  !<■  mot,  I  extravagance 
il ii  système qu  il  défi  n<  1  Imaginez-vous,  en  effet ,  un 
apôtre  de  <■<•  système,  pénétre  de  son  importance,  el 
plein  de  /«•!<'  pour  le  propagci .  Le  voilà  qui  -  -  n  va 
de  ville  en  ville,  de  chaumière  en  chaumière ,  tenant 
i  tous  ceux  qu'il  rencontre ,  riches,  pauvres,  savans, 
ignorans,  ce  pathétique  discours  ; 

"  Jusqu'ici  vous  avez  cru  à  certains  dogmes,   « 

certains  préceptes,  qui ,  pour  ce  que  j'en  sais,  |"  tu- 

vent  être  vrais  ou  faux,  hons  on  mauvais,  mais 

>j  i[n  en  aucun  cas  vous  n  avei  dû  admettre  ^ur  I du- 

ioi  ii,  di  i  tu 1  '<  i  fi  1 1  /  i  ■-/■■'  .Hâtez  vous  donc 

de  rappeler  à  V examen  dt  ''   raison  ■  qu'ils 

vous  ont  apprit  dis  y  otre  enfance.  Suppose*  un  mo- 

n  nii'iii  que  \'Hi>  dc  croyez  ri  a,  que  vous  ne  savez 

i  ien  ,  et  aCn  <!<•  savoir  raisonm  / ,  et  <  oiu  ères  avant 

île  ii nui.  l,\  fox  %'attun   el  s'affcrmil  par  l ''rtitm- 

■    detnenl.  Elu  conséquence,  remontant  aux  premiers 

junii  i|M-N  îles  choses,  vous  examiner  /  <\  abord  -  il 

\  a  quelque  chose  et  nour^uot  ily  a  quelque  chose   I  : 

i"i  timple  que.  i\,>-  advor*aimi  m>  plairont  tant    i  décrier,  noua 

avouona  que  noua  ne  >  eaaonsde  la  i uimandcr,  i  mn  .mu  u  qii'rllo 

,  *i  ii..  r«aaire  au  grand  nombre  de*  homme*,  qui  ne  Muroieul  lool 
abandonner  |>"iir   l'appliquer    uniquement   •>    l*  rechercha    delà 

rérile*    Soi  philosophe 'nn  n'en  u»enl  pai  aulremenl .  mai»  il» 

-.•  ^..1  denl  bien  d'en  >  ouvenii      <  >  <  '  llb.  M,  n 

\u  realc  il  eal  remarquable  qu'apn  -  atoii    \«<*>  le  même  prtoi 

.  ipe  4 1  m-  1 .  •  •■  1  -  -•-.■  1 1 .  (  .  ■  - 1  —.«  •   m    In  i-  .  •  it  —  1  li  même  1  •  '!!>•  ■■|iiri  ■■  ■■    Srli 
lui,  •  t •  m*,  le»  peuple*  ne  Miiroionl  1 1 ■  1  •  u\  faire  que  ■'  "',*'  r»er  1 
'im  ni  li  in  »  loi»,  leur»  image* ,   leui    religMMi ,   leur»   rile» 

•    >|ii  ilf  pui I  -ht    -   Ibid  ,  IU>.  ^  .  D 

1     •  Pourq \  .1  1   il  quelqm  cbtm      i"i  |ur*( •  'I""1 

li  -  philnM)|i|n  -  |         .1  --■  /   .  1I1  n>  -    •  1I1I    I  \li  iuIh  il      1/ 
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n  si  muis  êtes  ee  que  vous  êtesj  s  il  existe  d'autres 
h  êtres  hors  de  vous.  De  là  vons  passerez  à  la  grande 
»  question  de  l'existence  <le  Dieu  ;  vous  vous  deman- 
■    derez,  Quel  est-il?  où  est-il?  el  votre  esprit  se  con- 
•  ■  fondra  ,  s'égarera;  < t  vous  ne  saurez  plus  que  penseï . 
Revenant  ensuite  à  vous-mêmes,  il  sera  convenable 
»  d'examiner  si  n<>u>  avez  une  Ame  ;  carsi  par  hasard 
»  nous  n'en  ,i\ie/  pas,  cela  abrégerait  beaucoup  vos 
m  recherches  sur  la  religion,  qui,  après  tout ,  n'inté- 
»  resse  guère  que  l'étal  futur  de  cette  âme  problé- 
»  matique.  Or  le  système  le  plus  simple  est  qu'il  n'ij  a 
n  point  d'âme;  et  quand  il  v  en  aurait,  la  raison  peut 
»  douter  de  son  immortalité.  Cependant  comme  person- 
»  nettement  j'admets  l'existence  de  Dieu  et  celle  de 
»   l'âme,  immortelle  ou  non,  je  présume  que  >ous  les 
»  admettrez  aussi.  Mais  quelles  conséquences  en  doit- 
»   on  déduire?  Que  faut-il  croire  de  plus?  Dieu  a-t- 
»  il  imposé  des  devoirs  à  l'homme?  et  quels  sont  ces 
»   devoirs?  C'est   sur  quoi  vous  devez  raisonner  de 
»   nouveau.    Vous  êtes  nés  chrétiens,  et  moi  aussi; 
»  mais  c'est  un  motif  de  plus  pour  nous  défier  de  ce 
»  qu'on  nous  enseigna  dans  notre  enfance.  Ainsi,  je 
»   le  répète,  raisonnez,  examinez.  Je  vous  avoue  que  la 
»  majesté  des  Ecritures  m' étonne ,  la  sainteté  de  i ' E- 
»  vanaile  parle  à  mon  cœur,  y/vec  tout  cela  ce  même 
»   Évangile  est  plein  île  choses  incroyables,  de  choses  qui 


langes  de  philosophie. — Didcrol  t'ait  la  même  réflexion  :  «  La  ques 
"  lion  pourquoi  il  existe  quelque  chose  est  la  plus  embarrassante 
que  la  philosophie  put  se  proposer,  el  il  n'y  a  que  la  révélation  qui 

\  réponde.  «  De  l  interprétation  de  la  nature,  pag.  iii. 
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répugnent  n  la  raison  H  qu'il  est  impoisibieà  tout 

■  homti  i  m  d'admettre  (1).  Au  mh- 
u  plus  vous  en  jugerez;  car  que  peut-on  \  iont 

i  oui  i"  restu  :  pat  l>  i  /wo<   ?  Mais  n  oubliei  pas  i  e 
poinl  essentiel.  Parmi  tant  de  religions  diverses  jÇut 
le  pi  miel  s'txi  lu>  ut  mutuellement,  u 

lu  bonne  ,  m  (oui  Mi  yu  uiu  le  toit.  Pour  la  reeonnof- 

lt ,  ,  //  /<<•  Ht^U  /'"n  '/  '  /(  '■.r,iiut,i>  i    UM  :  il  f'I'il  lêi  '  ■"(- 

i    mtnet  touUsiù  faut  compare*  Us  objections  oua  / 
i,s.  //  faut  savoir  Ci  que  chacun  oppost  aua  aitti 
.  /  i -•  yu'iï  {etif  répond    '2  .   Laissant  donc  de  cô( 
huit  antre  soin ,  car  nui  n'est*        pi  <lu  / 
où  '/<■  I  loimiir ,  nul  n  a  le  droit  <l<  u  fier  au  juge- 
ment d' autrui;  formel  <!••>  bibliothèques ,  asseyez- 
vous,  •  i  lisez.  Vous  ne  savez  pas  lire,  dites-Tous  : 
apprenez,  je  n'i  fois  que  cela.  Puis,  quand  tous 
lurej  lu  quelques  milliers  «!«'  livres  dans  la  langu 
mi  ils  furent  originairement  écrits:  rar  qut  vousas- 
mnxoiï  nui  cet  I"  •  -   -  ni  fidèlement  traduits  ,  qu il 
,  u  iiu'ii"  possible  qu  ils  le  ion  rit  3   '  api  es  cela  .  dis- 

■  je,  allez-vous-en  d<   peupli  en  peuple ,  de  royaume 
en  rovaume,  vous  enquérant .  en  chaque  lieu,  des 

■  traditions,  Au  sens tàes coutumes,  des  \  tqm 
font  F  esprit  delà  cro         .  <t  qu'il  y  fini  joindre 

■  pour  en  juger   \  .  Et  pren  /  g  irdo  «!<•  i n •  ur  1 1 »r < •  r  la 
plus  obscure  peuplade ,  le  plus  petit  coin  déterre 


i     /  m.  III 

I     / 
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•)  habitée;  onne  doit  point  condamner  sont  entendre , 
»  et  c'est  là  peut-être qu'est  la  vérité.  Je  voudrois  de 
»  tout  mon  cœur,  s  il  *'*  t  «  »  î  i  possible,  vous  épargner 
m  une  partie  «le  ces  courses.  Mais  vous  sentez  bien 
»  qu'il  faut  nécessairement  que  vous  alliez  en  Europe, 
»  en  Asie  ,  en  Palestine ,  examiner  tout  par  VOUS- 
it  mêmes;  il  faudrait  (/ne  vous  fussiez  fans   poUT  CCOUr 

>>  ter  personne  avant  ce  temps-là(\).  Que  si  cela  nous 
pareil  un  pen  Long  et  fatigant,  je  n'j  sauroisque 

»  faire.  Je  «lois  même  vous  avertir  qu'au  moins  la 

»  plupart  d'entre  \ous  perdront  certainement  leurs 

»  pas,  leurs  frais  de  voyage  et  de  raisonnement.  À 

»  grand'  peine  celai  qui  aura  joui  de  la  sauté  la  plus 

»  robuste ,  le  mieux  employé  son  temps ,  le  mieux  usé 

»  de  sa  raison  ,  vécu  le  plus  d'années  ,  saura-t-il  dans 

»  sa  vieillesse  à  quoi  s'en  tenir,  et  ce  sera  beaucoup  s'il 

»  apprend  avant  sa  mort  dans  quel  culte  il  aurait  dû  vi- 

u  vre.  J'avoue  que  c'est  un  peu  fâcheux,  et  qu'après 

))  avoir  examiné ,  couru  le  monde  pendant  cinquante 

»  à  soixante  ans,  on  aimeroit,  sur  ses  vieux  jours,  à 

»  se  reposer  dans  une  croyance  fixe  et  certaine.  Que 

»  cela  cependant  ne  vous  décourage  pas;  demeurez 

»  fermes  dans  les  Mais  principes  :  lisez,  raisonnez, 

»  voyagez.  /  oudrez-vous  mitiger  cette  méthode,  et 

»  donner  la  moindre  prise  à  l'autorité  des  hommes ,  à 

»  f  instant  vous  lui  rendez  tout  (2).  » 

Qui  croiroit  qu'on  pût  se  jouer  à  ce  point  des  pre- 
miers intérêts  d'un  être  immortel?  qu'on  pût  desceu- 

i    Emile,  ion,   m.  pag.  36. 
(?)  [bid.,  pag.  ■>'■ 
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dre  avec  orgueil  à  » .  t  i  icès  d'absurdité:  Mais  il  fal- 
loii  que  la  raison,  au  moment  <»n  plie  se  déclaroil 
souveraine,  k  montrât  si  imbécile,  qu'un  enfanta 
peine  né  à  1  intelligence  en  eût  pitié. 

La  religion  est  une  loi,  <•(  la  première  de  touti  - 
les  lois.  L'erreur  des  déistes  esl  <l«'  n'j  voir  qu'une 
opinion  j  el  cette  erreur,  qui  s'étend  comme  dévastes 
ténèbres  sur  l'entendement  humain  .  n  est  qu  on  dé- 
veloppement du  principe  rondamental  «!'•  la  Réforme. 

De  même  que,  «  ii</  les  anciens,  quand  la  raison 
abandonna  la  tradition  universelle,  <>n  cessa  <l  obéii  .1 
l'autorité  du  genre  humain,  on  ni  paraître  des  multi- 
tudes de  sectes  «jui  nièrenl  successivement  loua  les 
dogmes  et  tous  les  devoirs  j  ainsi,  plus  tard,  quand 
certains  hommes  abandonnèrent  la  tradition  du  chrn 
tianisme  ou  cessèrenl  d'obéir  à  l'autorité  de  l'Eglise 
catholique ,  des  sectes  innombrables  naquirent  les  unes 
des  antres,  »'t  nièrent  successivement  tous  les  doge 
et  tous  les  <1»  n ours. 

La  règle  de  foi  brisée  ,  il  en  fallut  chercher  une 
autre  j  »l  fallut  savoir  comment  les  hommes,  au  mi 
lieu  de    tant  d<    doctrines  diverses,  reconnotlroient 
l.i  véritable,  comment  ils  parviendraient  à  -  assun  1 
qu'ils  étoieol  chrétiens.  Quelques-uns,  comme  nous 
l'avons  vu,  imaginèrent  la  règle   <l«'  sentiment,  <|i"- 
son  extravagance  et  ses  dangers  firent  bientôt  aban 
donner.   Vlors  il  n<'  resta  plusque  la  raison  .  el  rhaqu< 
homme  fut  contraint  de  remettre  à  la  sienne  le  jug< 
ment  de  toutes  les  questions  agitées,  et  de  lui  ronfiei 

on  soi  i  1  Ici  nel.  Dii  ■  qu  il  avoitl  I  ci  itui  r  |>oiii  1  i'gM*, 
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cï'toit  oublier  que  l'Ecriture  n'étoit  pas  moins  soumise 
que  tout  le  reste  à  Bon  jugement;  qu'il devoit en exa- 
miner  par  lui-même  l'authenticité,  l'inspiration,  et 
qu'enfin  il  en  demeuroit  l'unique  interprète  (1).  C'est 
ce  queBos9uet,  avec  la  force  de  son  atterrante  logique, 
ne  cessott  de  remontrer  aux  protestans.  «  Chacun,  di- 
»  soit-il,  s'est  fait  à  soi-même  on  tribunal,  <>ù  il  s'ot 
n  rendu  l'arbitre  de  sa  croyance  :  et  encore  qu'il 
h  semble  que  les  novateurs  aient  voulu  retenir  leses- 
»  prits,  en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l'Ecri- 
»  ture  sainte;  comme  ce  n'a  été  qu'à  condition  que 
»  chaque  fidèle  en  deviendrait  l'interprète...,  il  n'y 
n  a  point  de  particulier  qui  ne  se  voie  autorisé  par 
»  cette  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consacrer 
»  ses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il  pense  (2)» 
La  Réforme  le  sentoit  bien.  Aussi,  pendant  qu'elle 
lint  à  quelques  vérités,  ('lie  se  débattit  contre  son 
propre  esprit,  et  refusa  d'avouer  pour  son  guide  la 
raison  ,  qui ,  la  saisissant  malgré  ses  efforts,  la  traînoil 
toute  vivante  dans  l'abîme  de  l'irréligion.  On  avoit 
établi  l'homme  juge  de  la  foi ,  et  la  foi  disparoissoit. 


(1)  Aussi  ceux  tics  protestans  qui  ont  le  mieux  vu  les  conséquences 
de  leur  doctrine  sont-ils  forcés  de  soutenir  que  «  les  1  ivres  de  l'K- 
»  criture  ne  sont  pas  l'objet  de  leur  foi,  et  qu'un  homme  peut  être 
•  sauvé  sans  croire  que  ces  livres  sont  la  parole  de  Dieu:  ï'lu  books 
»  ofScriplure  are  mot  the  objecte  of  our  failh,...  and  a  mon  may 
»  besaoed,  tcho  shotUà  not  believe  them  to  be  the  toord  of  God* 

CbillingWOrth,  Relig.  Of  Protest.,  chap.  II.    Nous  avons  cité  ailleurs 

ces  paroles  du  même  écrivain  :«  La  Bible  ,  la  Bible  seule  est  notre 
»  religion. a  Ainsi,  selon  lui,  la  Bible  est  toute  la  religion,  et  l'on 
peul  se  sauver  sans  croire  à  la  t'.iltle. 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  reine  <■''  (nglelerre. 

roME  2.  1- 


1  7K  l  B6AJ    SI  R    L'INDU  l  I  il  NI  l 

On  lui  avoil  'lit.  Examinez;  et  nulle  doctrine  n<-  ré- 
^i-!< »i :  .1  cet  examen.  On  marchoit  rapidement  dans 
une  route  couverte  de  débris  pour  arrii  ei  i  la  dernière 
ruine,  celle  de  Dieu  même.  La  Réforme  alors  s'effi  ai  .i 
do  conséquences  de  ses  maximes,  el  I  <>n  \  it  ses  chefs 
enseigner  que  la  discussion  n  <  si  néeess  i  rr  ni  à  reui 
quisonl  «lij.i  dans  1  Eglise,  ni  à  ceui  qui  veulent  \ 
entrer  ;  '■!  <|n  rZa  ne  \  ■  tirent  i  ■  '/'•/  ru  aux  u. 

auxaulret    I  .  Jurieu  ajoute  même  en  termes  formels, 
au  un  simple  n  en  esl  pas  capablt   2  :  el  encore  plus*  \ 
pressémenl  :  CeU  letrouvet  latériu  \ celle 

dé  I  I  "in"  "  :  •  'H'  je  IttJ  ,  /.     \ 

absurde ,  impo  .  ridicule  ,  <  /  qu  ■ 

tù  i  <  nu  ni  l'i  !"■' 

On  i  '  trouve  le  même  av<  u  dans  un  p  ind  nombre 
il<'  théologiens  protestans.  "Sun-  ne  citerons  que  le 
docteur  Balguy,  archidiacre  de  Winchester,  el  l'un 
des  écrivains  l<  -  plus  distingués  <|  u ■  1  Kglise  angli<  inc 
ail  produits  dans  ces  dcrnii  rs  temps.      Les  opin 
•    du  peuple,  dit-il,  ^<»nt  el  doivenl  être  fondées  sur 
l'autorité  plus  «j 1 1    sur  la  raison.  Les  parens,  les 
maîtres,  les  supérieurs  déterminent,  en   grandi* 
partie,  ce  «pi  il  doil  croire  el  ce  <ju  il  'l"ii  pi 
quer.  Les  mêmes  doctrines  enseignées  unifnn 
ment,  les  mêmes  rites  constammi  ni  obsenés,  font 
une  telle  impression  sur  ^<m  espril .  <[u  >\  lu  site  aussi 
peu  .i  admettre  les  articles  de  a  \><\ .  qu  ■<  recevo  i 

|)   /     -       •   \y<f.  df 

fMtf.,lh    m   cb«|    r,| 
/'    '    lu    II    chap    khi, j 
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»  les  maximes  les  mieux  établies  de  la  Nie  commune. 
»  — Voudriez-vous  <pi  il  pensai  pour  Lui-même  ?\  ou- 
»  driez-yous  qu'il  entreprit  d'examiner  et  de  décider 
»  les  controverses  des  savans?  Voudriez-vous  qu'il 
-)  entrât  dans  les  profondeurs  de  la  critique,  «le  la 
»  logique  et  de  la  théologie  scolastique?  Autant  vau- 
>  droit  le  charger  de  calculer  une  éclipse,  ou  de 
»  décider  entre  la  philosophie  «le  Descartes  et  celle  de 
m  Newton.  J'irai  plus  loin;  j'oserai  dire  que  plus 
d'hommes  sont  capables  d'entendre ,  à  un  certain 
u  degré,  la  philosophie  «1»'  Newton,  que  de  former  un 
»  jugement  quelconque  sur  les  questions  abstruses  de 
»  la  niétaphvsique  et  <le  la  théologie  (1).  »  Or  voici 
quelques-unes  de  ces  questions  abstruses  ,  sur  lesquelles 
lu  plupart  des  hommes  ne  sauraient  [armer  aucun  juge- 
ment. «  Le  Christ  est-il ,  ou  non,  descendu  du  ciel? 
»  Est-il  mort ,  ou  n'est-il  pas  mort  pour  les  péchés  du 


(l)  The  opinions  of  the  people  are  aad  must  be  foonded  more  on 
authoritj  than  reason.  Their  parenls,  their  teacbers,  their  gouver- 
nors,  in  a  great  measure,  détermine  for  them,  whal  thej  are  lo  be- 
fieve  and  \\  liai  to  praclise.  The  same  doctrines,  oniformly  tanght, 
ilics.iiiic  rites  coii>i.mil>  p.'ii'onned,  make  such  an  impression  on 
their  minds,  tli.it  they  hesitatc  as  little  in  admitting  the  articles  of 
their  failli,  a>  in  receiving  the  most  establisbed  maiims  of  common 
life.— Would  yon  bave  Ihem  [the  people]  thinck  for themselves ? 
Would  yon  bave  them  hear  and  décide  the  controrersies  of  thé  lear- 
ned?  Would  youhaye  Ihem  enter  intothedephtsofcriticism;oflogic; 
u  tiolastic  drfinily?  Yon  mighf  as  well  expert  Ihem  tocompnte 
lipse,  "i  de<  ide  between  the  Cartesian  and  Newtonian  philoso- 
phy.  \.i\  I  will  go  farther:  for  I  take  npon  myself  to  say,  Ihere  are 
more  men  capable,  in  some  compétent  degree,  <>i  nndefstanding 
Newton's  philosopha  ,  thanofforming  anj  jndgment  ai  ail  concerning 
the  abstrnser  questions  in  metaphysic  and  theology.  Discowses  <»i 
rni  iout  ntbjt  <-K  ii\   l .  Balguj  .  l>.  1».  p. 

12. 
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monde?  \-i-il,  ou  non,  envoyé  son  Saint-Esprit 

pour  non-  assister  el  non-  consoler    1   .'     I Jui  ne 

reconnotl  ici  les  principales  bases  du  christianisme, 

les  dogmes  sans  lesquels  <>n  ne  w  peol  concevoir?  El 

voilà  ce  dont  le  peuple  esl  incapable  de  juger,  même 

avec  le  secours  de  I  Ecriture  :  car  écoutez  ce  Qu'ajoute 

le  docteur  Balgw  :     Ouvrei  vos  Bibles:  prenei  la 

première  page  <|ui  -  offrira,  -oit  de  I  ancien, soif  «lu 

■ouveau  Testament,  el  répondez  avec  Franchise  : 

n  \  trouvez—vous  rien  oui  -<>n  au-dessus  de  votre 

intelligence?  Si  t« > < 1 1  \  esl  pour  vous  clair  el  oit*  . 

vous  pouvez  n  ndre  grâce  à  Dieu  de  vous  avou  donné 

un  pri\ilége  au  H  a  refusé  à  des  milliers  de  sincères 

cro  y  a  1  îs   1  . 

Pour  combattre  les  dùsidens,  il  fout  ou  il  renoi 
.m  principe  rondamental  'In  protestantisme.  Depuis 
long-temps  il-  tiennent,  dit-il,  que  I  Ecriture  esl 
la  règle  pour  discerner  ce  que  prescrit  la  religion, 
i  el  que  l'autorité  humaine  doil  être  entièrement 
excluse.  Leurs  an»  êtres  n  auraient  pas  été,  y  crois, 
médiocrement  i  mbarrassés  av<  <■  leur  maxime,  -  il- 
n'avoient  possédé  un  talent  singulier  puni  voir  dans 
l'Ecriture  ce  qu  ils  avoienl  envie  il  j  voû  .  Pn  sque 

I      Wlullnr    t   ti  i  i-t     ilil.    it    <ln!     ii"l    MMM    dOWfl    frOB    I 

\\  tirilirt  h.'  iln-il.  n  did  nol  dir.fm  Un-  -m-  < -1  i lu-  »orld  '  \N  bell 

-imii  ln«  lic|\  «piiii  lu  assjsi  ,ii>.l  «  uinfiirl  un  .  "t  «tu  Ibi  i    hi-  did   imi 
»iinl  Iiiiii    I  h  tbjt  cU    II    i      .  11}     I  »    I  •    | 

dpi   i  joui  I  iM<«    t  -•  L  t-  Un-  lu  >i  c  !_■   ili.it  <H  ,  ni*  m  i  iilu  t   l- 
I.iiimiiI.  .nul  l«'ll  nii-,  uitlii'iit  iIi»l'uim'    i»  Ihrii' nitlliing  in  il  l««'  liar.l 

ni  und  n  v    n  1 1 1 i.l  .ill  IhI..ii-  jroo 

\  •  u  m  i\  lhanfc  <  ."•!  fi  i  i  |>i  m !•■_•■  «  lu.  Ii  In •  h.i»  .In.i 

m  n. v  ili .uni  ni  lk*Tcn    Ibid     \ 
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»  toutes  les  sectes  j  trouvoientleur  forme  particulière 
»  du  gouvernement  ecclésiastique  ;  et  tandis  qu'elles 
m  ne  faisoient  qui'  réaliser  leurs  imaginations,  elles 
»  croyoient  exécuter  les  ordres  du  ciel  (  l).  « 

Ain>i,  dès  qu'on  adopte  la  voie  d'examen,  < j 1 1* -1* 1 1 1<*^ 
esprits  inquiets  se  font  une  religion  selon  Leurs  ca- 
prices; et  le  peuple  suit  au  hasard  le  premier  qui  I  ap- 
pelle. 

Cependant,  loin  «le  sortir  «!»•  cette  voie  absurde, im- 
possible, ridicule,  la  Réforme  ne  cesse  <ie  répiler  à  ses 
disciples  :  h  Sondez  Us  Ecritures,  examinez ,  réfléchis- 
»  seZ;  jugez  vous-mêmes  de  ce  que  je  dis  2),  ne  vous 
»  laissez  imposer  par  aucune  autorité,  ni  par  les  Pères, 
»  ni  par  les  conciles,  ni  par  vos  aïeux,  ni  par  les  ré- 
»  formateurs  même,  imparfaits  comme  mas,  faillibles 
»  comme  vous,  ni  par  leur  Confession  de  foi  et  leurs 
m  synodes  (3)  ;  quand  il  s'agit  de  soi,  de  ses  réflexions, 
»  de  son  jugement ,  de  sa  propre  responsabilité,  que 
»  signifie  ce  respect  irréfléchi  pour  f  antiquité  (4)  ?  » 


(1)  It  lias  long  been  helil  among  them  thaï  Scripture  only  is  the 
rule  and  tesl  of  ail  religions  ordinanees;and  that  human  aulhorily  is 
to  be  allogether  excluded.  Their  anceslors,  I  belieye,  would  hâve 
been  noie  a  Utile  embarrassed  with  their  own  maxim,  if  they  had 
not  possessed  a  Bingolar  talent  of  seeing  eyery  thing  in  Scripture 
whieh  Ihey  had  a  mind  to  see.  Almosteyery  sect  could  find  ihere  ils 
ov 11  peenliar  form  of  Chnrchgoyernment;  and  while  they  enlbrced 
only  Iheir  own  imaginations,  they  beliered  themselves  to  be  execu- 
ting  the  decrees  ofheayen.  Discourses,  etc.,  pag.  126. 

(2)  Causes  gui  retardent,  chez  (es  Réformés,  les  progrès  de  la 
théologie.  Par  M.  Chenevière  ,  pasteur  et  professeur  de  théologie 
dans  L'académie  de  Génère.  1819. 

(3    loid.,  pag.  U  et  suiv. 
(4)  Ibkl.,  pag.  32. 
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Tel  esl  le  l.iii_'.i'"-  de  la  Réforme.  Mais  considérez  la 

suite  :  à  peine  a-t-elle  déféré  .1  la  raison  individuelle 

le  jugement  de  loua  les  devoirs,  que  la  religion, 

'.mi   son  caractère  <!'•   la   loi,  n'es!   plus  à  ses 

\rw\  quw  t    1     toujours  susceptible  »!<•  per- 

mnement 3  et  sujette  .1  tout'-  les  réformât  que  le 

in,,,  \  /<■  toi  "  a'    2  .  I ''■-  l"i -  il  lui  faut 

onnottre  que  la  religion,  ainsi  conçue,  ••-t  !i<>r->  de 

la  portée  de  la  plupai  1  des  hommes  3  ,  el  condamner 

J.-C.  ,  ilonf  les  enseignemens  s'adressoienl  à  tout  !•' 

peuple  -in-  distinction,  en  B*élevanl  contre  les  théolo- 

giens  qui      '  ■■■'  dt  1  /-"  lisant  dans  l<  • 

■  ^  ,<   1  ij  de  j"  ■    . 

jmrii .  sur  det  doctritu  -  </»/'  tou- 
1  de»  a  ,  le  simple  m  lisan  ,  /  homme 

1     1  1  .  à  la  foi,  voili  le  pi  il  leen  mu 

.i  1  lirrosie  dc  faii  autre  •  bote  qui  urolei 

du  tentileui     •  V ouï  wn  1  1  ommi  mni    /  1 flfr 

1  .  retard*   * 

>i . 

L'n  1       |ue  anglican  .  Ir  I  >:  W  n-o-on  .   -  ni  a  «m 

i  oui.  nuraenl  qu'il  i"-  lui  i  -t  p  M  tité  de  dire  qw  Ile  >  *l  II 

Irîne  1  hn  tienne  .  il  n'eu  Mil  rien,  non  plus  quoi  / 
•..ni  .  e  qu'il  -  '  que  h  -  -  qu'il  doil  d 

im.ip 1  i»n  savoir  davanl         -  i  parole»  nifrilent  d'êli 

1,.  m  dire  ou  II  do  urine  1  hrélici 

■   1  ||r  esl  <  onlei  ne  •!  in*  i  >  i  ■  ' 

lenlhnei 
me  diiïéroienl  de  ceux  de  rolrc  voisin,  ou  i  di  rKpli*c, 

.  de  rotre  <  dté,  que  I 

/   ■  .'.  1    fo  Mi  »/""  M 

■ 
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lettré,  lesquels  répètent  des  mots  qviûs  ne  peuvent  com- 
prendre (1). 

Qu'ajouter  à  ces  aveux,  et  «nie  pourrions -nous 
dire  de  plus  fort  pour  montrer  l'impuissance  où  esl 
la  raison  de  conduire  l**s  hommes  à  la  connoissance 
certaine  de  la  Maie  religion  et  de  la  véritable  Eglise? 
Kl  qu'on  ne  s'étonne  pas  d'entendre  la  Réforme 
parler  ainsi.  Les  Dovateurs,  en  se  séparant  de  l'É- 
glise catholique,  dévoient  nécessairement  nier  toute 
autorité  spirituelle,  et,  par  une  conséquence  im- 
médiate, fonder  leur  foi  sur  la  discussion,  ou  sou- 
mettre la  loi  divine  au  jugement  de  chaque  individu. 
Aussitôt  les  opinions  se  multipliant  à  l'infini,  et  les 
plus  doctes  ne  pouvant  convenir  entre  eux  d'aucun 
symbole,  il  devenoit  évident  qu'au  milieu  de  tant  de 
disputes  et  de  ténèbres,  le  peuple,  incapable  d'exa- 
miner, rétoit  également  déjuger,  ou,  en  d'autres 
termes ,  que  la  religion  étoit  inaccessible  au  peuple  : 
terrible  mais  inévitable  conséquence  du  système  des 
déistes  et  des  protestans. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède,  que  la  raison  indivi- 
duelle, abandonnée  à  elle-même,  va  nécessairement 
s'éteindre  dans  le  scepticisme  absolu;  que  les  plus  forts 
esprits  ont,  dans  tous  les  siècles,  unanimement  re- 
connu son  impuissance,  et  impossibilité  d'arriver  par 


■  ri  m  of  Uiose  of  your  neighbour,  or  from  Ume  of  tftfi  Clwrch ,  be 
i„  rsuad*  il,  on  your  part ,  Huit  infallibility  appariains  as  Utile 

■  h>  you,  as  il  dors  to  the  Church.*  Bishop  Watson's  charge  to  bis 
i  lergj  .  in  1795. 

(I)  Causes  qui  n  l<inl<  ni  .   chez  les  Réformés,  etc.  Car  M.  Clicno- 
ïière,  pasteur,  etc.,  pag.  50  h  51 
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elle  à  aucune  certitude  >ur  les  objets  qui  nous  in t*^- 

nt  le  plus;  que  ceux  mêmes  qui  soumettent  la 

religion  i  son  jugement  avouent  qu'elle  n'est  propre 

qn  i  créer  des  doutes,  comme  le  démontre  d'ailleurs 

l'expérience  universelle,  et  confessent  en  outre  que 
le  peuple  est  incapable  de  juger  :  d'où  il  suit  que  la 
roie  <!•■  raisonnement,  d'examen  ou  de  discussion, 
absurde,  impossible,  ridicule,  selon  Jurieu  e(  selon 
Kousseau  lui-même,  qui  fait  en  d'autres  termes  le 
même  aven,  n'est  pu  h  moyen  général  offert  ans 
nouâmes  pour  discerner  avec  certitude  la  vraie  rehr 

_ln„. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  «lin-,  oa  m  répondra 
point  aux  preuves  sur  lesqu<  Iles  nous  avons  établi  cette 
véi  ité.  Mais  on  les  conti  steroit  toutes,  que  la  question 
serait  encore  péremptoirement  décidée  par  le  témoi- 
gnage «lu  genre  humain.  Quel  peuple  |H»n>a  jamais 
que  la  religion  fût  loumise  au  jugement  île  chaque 
bomme ?  qu'on  pût  légitimement  mettre  en  limite  >e«. 
dogmes  et  ses  préceptes?  Citez  une  religion  qui  ne 

repose  pas,  dans  I  opinion  «I tateurs,  ^m   ine 

révélation  divine,  el  par  conséquent  sur  une  autorité 
.1  laquelle  la  raison  humaine  doit  se  soumettre;  une 
religion  où  l'on  ne  dise  pas  y*  trou  avant  d'avoii 
conçu,  nvanl  d'avoir  examiné;  un<  religion  qui 
propage  et  m*  conserve  par  d'autres  iuo\eus  qu  un 
enseignement  positif  I  ,  lequel  détermine  lest  royances 
du  peuple  .'  Cet  enseignent)  ni  existe  dans  les  sectes  les 

i     l  i-  i  uli.  (]i  »  il  mu  \,  'lii  Soin  •  1 1  ••  - .   roi  n  .!•   |  h  d<  i  kn 
MOtfO  'ml  dit  <  ,  ,  i 
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plus  indépendantes,  sans  quoi  elles  n'auraient  pu  se 
former;  il  3  existe  tant  qu'elles  durent  :  et  quand  te 
principe  contraire  Tient  à  prédominer,  toute  religiou 
cosse,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  parmi  Les  protes- 
tans. 

Accuserez 'Tous  d'erreur  toutes  les  nations  et  tous 
les  siècles?  Direz -vous  au  genre  humain  :  Tu  tes 
perpétuellement  trompé  depuis  ton  origine?  Mois  ne 
eherchei  plus  la  M-aie  religion,  déclarez  qu'elle 
n  existe  point,  ou  qu'il  est  impossible  de  la  reconnoî- 
tre;  déclarez  que  la  raison,  à  qui  >ous  en  appelez, 
n  est  qu'un  mot  ;  qu'on  ne  peut  en  croire  ni  celle  de 
tous  les  peuples  ,  ni ,  bien  moins  encore ,  la  sienne 
même  ;  niez  Dieu  ,  niez  l'homme  et  les  rapports  qui 
les  unissent,  ou  plutôt  taisez-vous  :  qui  rejette  la  rai- 
son ,  n'a  pas  même  le  droit  de  nier  ;  il  ne  lui  reste 
que  le  doute.  Le  doute  seul  donc  vous  appartient  ; 
jouissez-en  ,  épaississez  ses  ténèbres  autour  de  votre 
intelligence  repoussée  loin  de  tout  ce  qui  est,  et  que, 
reléguée  en  elle-même,  s  interrogeant  en  vain  sur  sa 
propre  vie  ,  elle  s  endorme  de  lassitude  entre  Dieu 
qu'elle  a  perdu  et  le  néant  quelle  ne  sauroit  re- 
trouver. 


|8<j  l  --  \l     SLR     I .  IMill  I  l.ll  N«  I 


CHAPITRE  \\. 

Qtte  F  autorité  est  lemoyeti  général  offert  "n.r  homme* 
jinui  discerna  '■>  w ois  religion,  de  torte  cm  Ai  vraie 
U'gion  est  incontestablement  celle  '/"<  repose  tut  la 
p!  \dê  autoriu  i  isible. 

La  proposition  énoncée  dans  le  litre  de  ce  chapi- 
tre -i  ilij.i  prouvée  :  car,  -il  existe  une  vraie  reli- 
gion ;  qu'elle  soit  nécessaire  .1  tous  les  hommes; 
que  I  "ii  ne  |»ui»><'  la  reconnottre  que  par  m  de  ces 
Irois  moyens ,  le  sentiment .  le  raisonnement  et  I  au- 
torité ;  <|u<-  l<-  sentiment  «-t  le  raisonnement  .  loin  «!«• 
nous  \  conduire,  nous  en  éloignent,  lorsque  chacun 
Je  nous  est  abandonna  .1  !  1  foiblrsse  <!»■  son  juge- 
ni'  ni  :  il  est  évident  .  sans  autre  examen  .  que  I  iu- 
toritéest  le  moven  cent  rai  que  nous  cherchions.  Nous 
ne  laisserons  cependant  pas  de  fortiûer  cette  conclu 
— j  «  #  r  1  par  des  preuves  dira  les  et  de  nouvelles  consiué- 
>ns. 

I.11  essavanl  de  découvrir  le  fondement  de  !•  cer- 
titude, ii"  -  11  "ii-  reconnu  deu*  vérités  imporl  nti  -  ■ 
l.i  première,  que  tous  les   svstèmes  <l"  philosophie 
iboul  »senl  iu  doute  absolu  ;  la  seconde,  «  |  n«-  le  doute 
absolu  1 -t  iiniHissiblc  à  I  homme  :  en  -"ii'1  que  sa  in 
mm,  quand  il  ne  consulte  qu  elle,  le  place  dans  un 
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contre  nature  ,  puisqu'elle  le  contraint  <lc  douter,  et 
que  la  nature  le  force  de  croire. 

Or  croire  n'est  autre  chose  que  déférer  à  nu  té- 
moignage ou  obéir  à  nue  autorité;  et  tout  esprit,  en 
effet,  commence  par  obéir.  Nous  recevons  le  langage 
sur  l'autorité  de  ceux  qui  nous  parlent,  et  avec  I»' 
langage  ii<>-  premières  idées  on  les  vérités  nécessaires 
à  notre  conservation,  l'oint  de  peuple  chez  lequel  on 
ne  retrouve  ces  vérités  :  au  moment  où  il  tir.»  l'homme 
du  néant,  Dieu  les  lui  révéla,  en  se  manifestanl  à  lui 
par  sa  puissante  parole  ;  et  la  vie  intellectuelle,  dont 
l'obéissance  est  la  loi,  n'es!  qu'une  participation  de  la 
raison  suprême,  un  plein  consentement  au  témoignage 
ijuc  l'Etre  infini  a  rendu  de  lui-même  à  sa  créature  (1). 

(1)  Un  des  plus  forts  esprits  «le  l'antiquité,  Tertullien,  avoit  claire- 
ment mi  lr*  vérités  que  nous  développons  ici  telles  sont  le  fondement 
de  la  méthode  par  laquelle  il  combat  les  hérétiques  dans  son  admi- 
ra île  ouvrage  des  Prescriptions,  et  qu'il  emploie  contre  les  païens 
mêmes  dans  le  livre  Du  témoignage  de  l'âme,  où  il  montre  la  confor- 
mité tlu  Christianisme  avec  notre  nature,  par  la  conformité  dos 
croyances  universelh  s  avec  les  dogmes  chrétiens.  «Os  témoignages 
•  de  l'àme  sont  ,  dit-il  ,  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sont  plus  simples  , 
d'autant  plus  simples  qu'ils  so;ii  pins  vulgaires,  d'autant  plus  vul- 
n  ires  qu'ils  sent  plus  communs,  d'autant  plus  communs  qu'ils  sont 
n   plus  naturels,  d'autant  plus  naturels  qu'ils  sont  plus  divins Le 

■  maître,  c'est  la  nature;  l'âme  est  le  disciple.  Tout  ce  que  celle-là 

■  enseigne,  toul  ce  qu'apprend  celle-ci,a  été  révélé  de  Dieu,  le  pre- 
»  mier  et  le  souverain  Maître...  Dieu  est  partout,  el  sa  bonté  esl  re- 
mue partout  ;  le  démon  est  partout,  et  partout  on  le  maudit:  on 

■  invoque  partout  le  jugement  divin  ;  partout  esl  la  mort ,  el  la  con- 
si  ience  de  la  mort,  el  le  témoignage  t  l  partout  -,  J/ar  testimonia 

mur  q  tantà  '■  ra,  tantà  simplicia  ;quanto  simpUcia,  tantàvul- 
gai  m  ,  quanta  vutgaria,  tantà  communia-,  quanlàcommunia,  tantà 

naturalia-,  quanta  naluralia  .  tantà  divina Hagistra  natura, 

■'  anima  discipula.  Quidquid  mil  illa  edocuil  aut  isla  perdidicit, 
■>  n  Deo   Iraditum  est,  magistra  scilicel  ipsius  magistrat...  Deus 


188  i  B8A1    51  I    i.  IMMH  i.i.i  n<  i 

Toutes  tes  intelligences  créées  -  mimeiil  aux  rayonsde 
I  intelligence  éternelle.  La  raison  divine,  se  conunn- 
iiK|ii.iiii  par  le  moyen  de  la  parole  ,  esl  la  cause  de 
k  m  .  ustence  ,  et  la  Gai  en  esl  le  mode  essentiel  l  . 
H  suit  «If  la  que  le  princip  ■  de  certitude  et  !<•  prin- 
cipe '!<•  vie  son!  sue  même  chose  j  ce  qui  ne  sairoit 
nous  surprendre  |  puisque  évidenunenl  la  certitude 
doit  apparti  air  i  la  raison  infinie  <|ui  renferme  toute 
vérité,  el  nue  la  vérité  d  esl  nue  I  être  2  .  Qui  reçoil 
I  être  "ii  l,i  vie,  i  eçoil  donc  L  vérité;  il  la  reçoit  par 
le  moyen  de  la  parole  nu  <lu  témoignage  :  !»•  témoi- 
gnagi  an  Li  parole  Boni  donc  le  principe  <lc  1 1« » t r« * 
raison,  de  notre  être  intellectuel  ••  ;  r  esl  pai  la  pa- 
role que  noua  Bonunes  ,  c'est  par  le  lémoign  igc  »|m- 
ii  r  »  u  -»  sommes  certains  «I  <"'i  i  •■  nu  <  1  *  •  inis>»Mlrr  I  •  \énlé  : 

nhijii,   el bonitas Dei ubiqui    dœmomumi  urtio 

-  tin  iin'iiu  ubiqui    mortubiqtù    <(  eonseumtta  wwrlù  uoi  I 

i  fetlimonium    "<  <     •       De  testimoa.  animas,  Ub.  advert.  geôle*, 

i    i  .i  foi,  dit  ■..mit  kofjwttn,  Ml  la  Mole  de  rame    FU 

i  <■  m  ,n. .  .  iiee qui  sel    k  fnuv, .  v»t  <  <•  i|ui  "  ''*l  I 
/  i  nh  ./.  la  COWK>U$tB%Ct  i(   Dieu  et  dt  »«i  mi'iHf,  | 

i  ,i  .in  i.ir.iiimi  de  <  >■  que  root  it(  i  dil  «■<  laite    etk  doooe  lia 
lelligence  aux  peUta  enfaola  :  Dtclox  ■  ommi  f Monta*  fltaaol 

n.it  .<  I  inti  M*l  liim  ilnl  ;»iifuic      P».  118.  Il  l.ml  .1 

Mon  Ée  la  vérité, n  léinoigi  ...  .  poui  que  rintellig)  nec  n 

oe  i|in  i.nt  dire  à  aainl  tafusUn,  aw  ceU  ■'  ■•  '•'    profoa 

deur  de  jugement  qui  lai  soal  propres    iL'ordra  naturel  exige  que 
lorsque  nous  apprenons  quelque  chose  ,  l'auloriti    pi  la  rsi 

•  ton  :   VaUn  ibtt,  ul  quum  aliquid  du 

i   pi     rdol  aueUnriUu»   De  Dooribus  Lccle*   catbol.,  cap 
I  i  m.  ,.i  r     •  Nuiimii'  n  n*  |.,is   .ilin  ilr  i  roin- ,  mais  iuki» 

-  .il m  .1 i Itrt       H(  rherchej  point  i  rompreodn 

mail  rrojei  alln  de  romprendri        l  i  foi  .!-ii   prrvédei 
.  I  inlrlli  .un  nue  luiiclli..  m  ■•  -.'it  le  prit  de  la  fol      '  <<.k 


I  \      MA  II!  1.1      DE    Bl  I  H. ION-  1N9 

plus  l'autorité  <>u  la  raison  qui  rend  témoignage  est 
générale,  plus  la  certitude  est  grande;  et  te  témoi- 
gnage but  lequel  reposent  les  vérités  primordiales  qui 
constituent  notre  raison,  noire  vie,  étant  nécessaire- 
ment le  témoignage  de  L'auteur  même  de  cette  >i<i, 
c'est-à-dire  de  la  plus  haute  autorité  on  de  la  raison 
infinie,  a  une  certitude  absolue  (1).  On  ><>ii  en  outre 
que  les  idées  premières,  dont  le  langage,  en  ce  qu'il  a 
d'essentiel,  est  l'expression,  ne  sauroient  se  perdre 
sans  que  le  langage  lui-même  se  perdît,  et  sans  que 
l'intelligence  fût  détruite.  Privé  de  ces  idées  tradition- 
celles,  l'homme  tomberoit  dans  une  impuissance  ab- 
solue d'agir  on  de  penser,  puisqu'il  n'auroit  plus  eo 
lui  d'instrument  pour  agir,  ni  rien  sur  quoi  il  pût 
agir,  \ussi ,  quand  des  circonstances  particulières  sé- 
parent quelques  hommes  des  autres  hommes,  et  que 
les  mérités  primitives  s'obscurcissent,  ou,  comme  parle 
admirablement  l'Écriture,  aVmmtten!  (2)  dans  leur 
raison  ;  dépourvus  en  partie  de  ces  élémens  de  toute 
pensée  que  la  tradition  seule  conserve,  ils  n'ont  qu'une 
langue  extrêmement  pauvre  ,  et  qu'un  petit  nombre 
d'idées  secondaires.  Tous  les  sauvages  sont  dans  ce 
cas. 


mus  ut  cognoscamus,  non  cognoscimus  utcredamus.—JVoligwBrere 
inlelligere  ut  credas;  scd  crede  ut  intelligas.  —  Fidrs  débet  prœce- 
,1.,,  intellectum,  ut  sit  inlellectus  fldei  prœmium.  [d.  Tract.  Win 
I... m.  lu  Ps.  CXVII,  <-t  in  [s.  /'à/.  <•!  De  liber,  arbilr.,  lil>.  Il.rap.  2, 
et  Theodoret.  De  curand.  grscc.  affect.  /</.  Sermo  <le  lide. 

(1)  Les  pensées  anciennes  sonl  vraies;  il  est  ainsi:  cogitationes 
antiquas  fidèles,  amen.  i>.  XXV,  i.  Votre  parole  est  vérité  :  Sermo 
tous  m  i  ilat  est.  Joan.  XVII,  \~. 

i    Diminulœ  mnl  ot  ritates  n  (Mis  hominum.  Ps.  11. 
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i  lombioer  les  Dotions  qu  il  recul  A  l'origine  .  <-n  ti- 
rer des  conséquences,  c'est  .1  cela  que  se  bornent  les 
opérations  '!«•  notre  espi  El  comme  la  raison  hu- 
maine est  faite  pour  li  vérité,  puisqu'elle  ne  vil  que 
par  elle  .  la  raison  générale  De  -  luroil  errer  on  se  dé- 
truire elle-même  ;  autrement  il  j  aurait  en  Dieucon- 
tradiction  '!«•  volontés,  «>ii  défaut  de  puissance. 

Il  n'en  esl  pas  ainsi  '!«'  la  raison  individuelle.  En  - 1- 
solant ,  elle  perd  I  ippui  de  1 1  tradition.  Incapable  dès 
lors  de  remontera  son  principe,  elle  ne  voit  *n  elle 
qu'un  en*et  sans  cause.  Le  doute  l'envahit  de  toutes 
parts.  Elle  ne  trouve  en  elle  aucune  certitude,  parce 
qu'elle  n  j  ti "oui  e  rien  (\v  n  .  Voiw  anl  >■_  ale- 

111,  ii  fttre  "ii  11  fttre  pas,  son  existence  lui  devi<  ni  un 
problème  éternellement  insoluble  I  ;  car  le  témoi- 
gnage est  l'unique  moyen  par  !•  quel  il  puisse  être  ré- 
solu, <•!  elle  ne  sauroil  se  rendre  ■>  elle-même  un  témoi- 
gnage infaillible  ou  certain.  El  ceci  nous  aide  .1  com- 
prendre cette  profonde  p  irole  de  la  souveraine  raison, 
du  \  erbe  éternel  1  evêtu  'i''  noti  e  d  itui  e  1   s'  /< 

[4  u  moignagt  <\  n  oi-inéme  ,   1  moignc 

y-</v  vrai.  Il  y  a  n  a  autre  oui  rend  témoignage  de  mot  2 
Par  cela  Beul  donc  que  la  raison  se  séj 
ciété,  elle  meurt  :  elle  viole  la  l"i  du  témoignage  ou 
de  l'autorité ,  qui ,  pour  les  êtres  intelligent,  est  la  loi 
de  li  n  ie 


1    \  ebap   mu 

.   ri/r/i     /  ■  jui  lestimoniutn  prrkibet  de  m     laaa.,  V, 

Il  pi  1 1-[  pai  la  i'  1  n"'-  i w  l     "'"  '"',  ».T0 
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Nulle  loi  n'est  plus  générale;  elle  ne  Bouffre  aucune 
exception  ;  elle  embrasse  la  durée  entière  de  noire 
existence.  Si  l'homme,  aveugle  et  corrompu,  n'es- 
sayoit  pas  des'i  soustraire,  ses  magnifiques  destinées 
s'accorapliroient  sans  effort.  En  ce  qui  concerne  la 
>ie  présente,  il  se  résigne  aisément  à  obéir  à  !  autorité, 
parce  qu'avant  tout  il  veul  vivre,  et  qu  il  aperçoit  la 
mort  après  la  désobéissance.  Mais  ce  qui  intéresse  la 
vie  éternelle,  la  vie  «le  l'âme,  ne  le  tom  lie  pas,  à  beau- 
coup pies,  autant.  Comme  il  ignore  ce  que  c'est  que 
cette  vie,  qu'il  n'en  a.  pas  le  sentiment,  il  n'éprouve 
point  la  même  horreur  de  sa  privation  ou  de  la  mort 
éternelle.  Porté  naturellement  à  no  reconnoîlre  aucun 
maître,  il  cherche  en  lui-même  la  loi  de  vérité,  et  la 
loi  d'ordre,  dont  il  a  puisé  la  notion  dans  la  société.  Il 
la  demande  d'abord  à  sa  raison,  et  sa  raison  lui  répond  : 
Quesais-je?Illa  demande  ensuite  au  sentiment,  el  le 
sentiment  ne  lui  répond  point:  car  il  n'a  pas  de  langage  ; 
ou  si  l'on  prend  pour  une  réponse  le  penchant  qui  en- 
traine vers  certains  ohjets,  ou  l'aversion  qu'ils  inspi- 
rent ,  la  vérité  et  l'ordre  deviennent  aussi  incertains, 
aussi  variables  que  nos  amours  et  nos  haines.  Ainsi 
l'homme ,  qui  ne  peut  que  penser  et  sentir,  >'adresse 
tantôt  à  la  raison  par  mépris  pour  le  sentiment,  tantôt 
au  sentiment  par  mépris  pour  la  raison.  Il  poursui; , 
haletant  de  désir,  la  vérité  qui  le  fuit;  el  quand  il  se 
croit  près  de  l'atteindre,  ses  yeux  s'ohscureissenl,  il 
chancelle,  et  ne  trouve,  dans  une  nuit  profonde,  que 
le  doute  pour  appui. 

L'orgueil,  principe  éternel  de  désobéissance  ;  I  or- 
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goeû,  toujours  en  révolte  contre  k  pouvoir,  est  la 
première  cause  de  ce  grand  désordre,   par  lequel 

I  homme,  ii\<'  en  Un-même,  demeure  comme  suspendu 
entre  la  lumière  "•(  les  ténèbres,  entre  la  vie  et  la  mort. 

II  m  |"  i suade  (jii  on  exige  de  lui  le  sacrifice  de  sa 
raison ,  <'n  le  pressant  il  obéir  à  I  autorité  :  »'t  loul  an 
<  ontraire  .  l'autoi  ité  n  étant  <ju<-  (a  raison  gi  m  rai*  um- 
nifutée  jKii  l>  tétnoignagef  il  est  souverainement  rai- 
sonnable <l  s  déférer,  puisque,  même  <'ii  laissant  i  part 
les  considérations  qui  en  démontrent  l'infaillibilité,  elle 
.i  .m  moins  en  sa  faveur  les  présomptions  les  plus  fortes. 
Si  se  soumettre  à  i  es  décisions  étoit  renonce  r  à  la  r.ii- 
■oii,  I  homme  ne  feroil  pas  un  acte  qui  ne  lut  dérai- 
sonnable: car  toutes  ses  actions,  comme  être  physique 
et  comme  membre  de  la  société,  supposent  une  pleine 
foi  dans  le  témoignage,  une  obéissance  romplète  .« 
I  autorité  ;  «'i .  sans  chercher  «I  autre  exemple .  ce  n  est 
pas  .i  - 1  raison  que  I  homme  doit  le  langage  :  il  I  a 
reçu  et  il  I  emploie  tel  <|u  on  le  lui  a  donné  ;  ••!  parler, 
r  r~t  obéir. 

Vinsi,  partout  l'autorité  se  découvre  à  dos  regards; 
elle  anime  et  conserve  I  univers  <|u  «  - 1 1  «  -  .<  <  ré*'*.  s.m> 
elle,  nulle  existence,  nulle  vérité,  nul  ordre.  Prin- 
cipe el  règle  de  nos  pensées,  de  nos  affections,  de  nos 
devoirs,  elle  règne  suri  âme  tout  entière,  <|ui  \  it  uni- 
quement de  I"i ,  et  qui  meurt  ■•  I  instant  <  >u  tllc  re»e 
il  obéir.  Il  !  on  ne  doit  pas  s  en  étonner,  puisque 
I  empire  de  I  autorité  n  est  que  I  empire  de  la  raison 
manifestée  pai  la  parole.  Qui  ne  I  .i  pas  entendue  ne 
tait   rien,  ne  ronnolt  rien    L'intell  n  a  point 
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d'autre  fondement,  la  certitude  n'a  |point,  ne  sanroil 
.noir  d'autre  base  que  ce  grand  témoignage  origi- 
nairement rendu  par  Dieu  même,  raison  universelle, 
immuable,  infinie. 

On  ne  peut  donc  trouver  ailleurs  la  certitude  de  la 
religion,  et  Bossue!  insiste  sur  cette  vérité  dans  les 
termes  les  |>! u-  forts.  r<  Je  dis  qu'il  n'y  eut  jamais 
»]  aucun  temps  où  il  n'\  ait  eu  sur  la  terre  nue  aulo- 
»  rite  visible  et  parlante  à  qui  il  faille  céder...  Je  dis 
»  qu'il  faut  un  moyen  extérieur  de  se  résoudre  sur 
»  les  doutes,  et  que  ce  moyen  soit  certain  (1).  » 

En  d'autres  mots,  il  faut  que  la  religion  >oit  certaine. 
Or  comment  l'homme,  qui  ne  peut  acquérir  par  sa 
seule  raison,  par  son  jugement  individuel,  la  certi- 
tude d'aucune  connoissance,  même  la  plus  simple, 
trouveroit-il  dans  cette  même  raison  la  certitude  des 
dogmes  les  plus  élevés,  des  mystères  les  plus  incom- 
préhensibles; mystères  dont  il  n'a  nulle  idée  avant 
qu'on  Les  lui  révèle,  et  qu'il  ne  connoît  que  par  l'en- 
seignement de  l'autorité  qui  lui  commande  de  les 
croire  ? 

Mais  la  religion  n'est  pas  seulement  un  ensemble  de 
eonnoissanees;  elle  est  encore,  elle  est  principalement 
une  loi,  puisqu'elle  renferme  toute  vérité  et  tout  ordre, 
ou  tout  ce  qui  doit  régler  la  raison,  le  cœur  et  les  ac- 
tions de  l'homme,  tout  ce  qu'il  doit  croire  qt  pratiquer. 
Or  point  de  loi  sans  autorité  :  ces  deux  idées  sont 
corrélatives.  Donc  la  religion  repose  nécessairement 

i  Conférence  aire  M.  Claude  OEavres  doRossnpt,  tomo  XXIII, 
l>aa.  99h  el  895  ,  édit.  dr  Versailles. 
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>ui  1  '.mini ité,  el  l.t  vraie  religion  sur  la  plus  grandi 
autoi  té .  sans  quoi  mm  -  De  poui      enl  la  i  • 

connoltre,   <>u   savoir   à   <p<i   Dieu   leui    command 
il  obéir. 

.  nous  l'avoi  ivé    i    .  don  enl  i'  m  en 

à   l.i  conno  e  de   la  \  raie  i  el  gion.   Il  doil  i 

exister  un  moj  en  fjém    il  de  i.i  d  i .  '  )t  la  ? 

!i  est  Mi.-  ;  e1  le  seul  moi  eu  «pu*  nous  ai  ons 

i  erner  ai  ec  cei  lilude  I  de  l'em       est  l\ 

loi  lit-  :  donc  l'autoi  I  mo)  en  .  I  ■ 

.  rai  de  discernci  la  <  raie  n  ligion  :  en  soi  le  i 
celle-l  i  est  in<  on  ni  ou  i  ment  la  i 

table,  '|ni  ri  pose  t  ur  la  plus  _ 

I  ,.i  religion  esl  I  ensemble  des  I     -  qu    n     ' 
l.i  nature  des  ,;  . ens.  Or  I  e  hun 

périroil  s'il  falloil  que  chacun  découvrit  ou  m< 
comprit  clairement  les  lok  naturelles,  qu'il  ne  | 
néanmoins  Iransgresseï  sans  mourir  :  don»  nom 
devons  être  instruits  par  le  témoignage  2  :  donc  l'au- 

\  i   w  n 

agnitioiu  »<  •  i  i >ieu  >■  "t  qt 

-.uni--.  •■!  pu  rienneol  ..  i .  '  I  Ti 

i; 

«   .  -i  unèqui  m.  ni  pai  i  e  rooy<  n  que  h  »  bomr 

de*  loti  de  k  ui  lertaUon  phj  »ique.  H- 

iU   \  i..  mi     qu'ai  i  \t(  roil  U  »'il»  I  La  tI 

mil  re  i|h.  la  Ti    ...i  .    1 1  -   ci 

i  i  m Dira  i  on  qu'on  i 

qu'on  M  i  >  -'  i   I'-  loli  d>  l  Inl»  lli 

,-m,i,  .  i.  tu  i  « r » >«  nUère*  rk»ei  reai  -  ru  l<  -  m 

H    |.       h.  .nu 

nu  |,  .1.  i.  il.  i-u  t.  H- 

-1rs   i|  l|\  g M»   »'  MlliUI  II-  ,  ' 

■  qui    M  propre  i  i  Din  i<  >  u  I"  *  »«»*•■    •  <    '-•'*■' 
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torité  e>t  le  seul  moyen,  le  moyen  général  de  connoître 
les  l<>i>  de  l'intelligence  ou  de  discerner  la  vraie  reli- 
gion: en  sorte  que  celle-là  est  certainement  ou  néces- 
iremenl  la  véritable,  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité. 

La  religion  enfin  est  I  expression  de  la  volonté  <1»' 

i:,  puisqu'il  veuf  que  l'homme  vive(l),  et  qu'il 
ne  peut  i  i\  re  de  la  %  ie  de  l'âme  qu  en  se  conformant 
aux  loi>  de  la  religion  '2  :  c'est  donc  un  devoir  de 
s'\  soumettre;  or  tout  devoir  suppose  une  autorité 
commande  :  donc  l'autorité  est  le  seul  moyen,  le 
moyen  général  de  nous  assurer  de  nos  devoirs  comme 
s  intelligens,  ou  de  discerner  la  >raie  religion  ; 
en  sorte  que  celle-là  est  certainement  ou  nécessaire- 
ment la  véritable,  qui  repose  sur  la  plus  grande  au- 
torité. 

Et  remarquez  comme  tout  s'enchaîne  dans  l'ordre 
établi  par  le  Créateur. 

L'intelligence  ne  se  développe  que  par  la  parole 
ou  le  témoignage  ;  le  témoignage  n'existe  que  dans 
la  société  : 

Donc  l'homme  ne  peut  vivre  que  dans  la  société  ; 
donc  il  v  a  eu  nécessairement  société  entre  Dieu  et 


.  ment,  rien  n'es!  plus  commun.  Qu'j  a-i-il  donc  de  certain  en  ce 
genre?  Ce  que  l'autorité  générale  atteste.  Il  en  est  ainsi  à  l'égard  de 
l'intelligence. 

I  .If  -in»  \ciMi  pour  qu'ils  aient  la  vie,  et  une  plus  grande  abon- 
dance de  vie  !  Ego  oeni  ni  vilain  habeant,  et  abvndanUus  habeani. 
Joan.  \,  10. 

Ce  que  Dieu  i  ommande  est  la  vie  éternelle  :  Mandatum  ejus, 
vita  œlcrna  est.  Ibid.  XII,  50. 

13. 
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emier  homme  :  donc  Dieu  lui  a  parlé,  ou  lui  a 
rendu  U  moignage  «l<-  son  être. 

|..i  nécessité  du  témoignage  implique  la  nécessité 
,!■■  i.i  foi,  -.m-  laquelle  le  témoignage  demeureroit 
-.m-  effet  : 

Donc  la  foi  est  dans  la  nature  de  1  homme,  et  la 
pi  emièi  e  condition  de  la  \  le. 

La  certitude  «!<•  I."  fm  dépend  de  m  conformité  -»1 
I,,  raison,  ou  de  la  grandeur  >\>-  l'autorité  qui  rend 
témoigna^ 

Donc  le  témoignage  de  Dieu  est  infiniment  certain, 
poisqu  il  ii  est  que  la  manifestation  delà  raison  infin  e, 
un  de  la  plus  grande  autorité. 

Il  n  \  ,i  ,!.•  témoignage  possible  que  dans  la  société  : 

Donc  il  n '\  a  'I  autorité  et  de  certitude  «tin-  dans 
la  société. 

Nulle  société  humaine  ne  peut  exister  qu  en  vertu 
Je  la  société  établie  originairement  entre  Dieu  et 
Illumine ,  ou  par  les  vérités,  les  lois  que  sa  parole  .i 
manifestées  primitivement  : 

Donc  a  -  vérités  ne  peuvent  se  perdre  dans  aucune 
-m  iété  -  m-  qu  elle  se  détruise  ;  donc  on  doit  les  n 
trouver  dans  toutes  les  sociétés. 

Ces  vérités  nén,s>ain,s  à  la  société  ne  se  conservent 
que  par  le  témoignage,  qui  n'a  de  force  et  d  effet  que 
p  n  1  autorité  : 

Don<  .  ainsi  qu'il  n'existe  d'autorité  que  dans  la 
société,  la  société  n'existe  que  par  lautonté;  donc 
pai  tout  "ii  il  n  \  i  point  d  autorité ,  il  n'j  i  point  de 
• 
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L'homme  ;i  des  rapports  relatifs  au  temps  avec  ses 
semblables;  il  a  des  rapports  éternels  avec  Dieu  el  l<-> 
autres  intelligences  : 

Donc  il  \  a  deux  sociétés ,  la  société  politique  ou 
civile  relative  an  temps,  el  la  société  spirituelle  re- 
lative à  l'éternité;  donc  il  y  a  deux  autorités,  el 
ces  deux:  autorités  son!  infaillibles  chacune  dans  >«>n 

ordre. 

La  société  politique  atteste  les  vérités  contingentes 
on  les  faits  sur  lesquels  elle  repose,  ses  institutions, 
s  s  lois,  etc.;  et  ^<>n  témoignage,  expression  de  la 
raison  générale ,  est  certain. 

La  société  spirituelle  atteste  les  \  érités  immuables  sur 
lesquelles  elle  repose,  ses  dogmes,  ses  préceptes,  etc.; 
et  ««on  témoignage  ,  expression  de  la  raison  générale, 
est  certain. 

Cette  société  embrassant  tous  les  hommes  et  tous 
les  temps;  les  >  érités  qui  la  constituent,  ou  les  vérités 
nécessaires  à  l'homme  pour  se  conserver  comme  être 
moral  et  intelligent,  doivent  être  attestées  par  le  genre 
humain  ,  ou  reposer  sur  la  plus  grande  autorité  \i- 
sible. 

Mais  l'homme  devant,  comme  tous  les  êtres,  at- 
teindre sa  perfection,  et  ne  pouvant  se  perfectionner 
qu'à  l'aide  de  la  Nérité  ,  il  est  dans  l'ordre,  c'est-à-dire 
qu'il  est  naturel  ou  nécessaire  que  les  vérités  primi- 
tives se  développent;  et  elles  ne  sauraient  se  dévelop- 
per sans  que  la  société  spirituelle  elle-même  se  dé- 
veloppe ou  se  perfectionne. 

Si  le>  vérités  primitives  se  sont  réellement  dévelpp- 


ESSAI    >:  i.     l'iNDIFFÉ 

pées,  on  doit  les  retrouvai  toute»  dans  la  société  s 
rituelle  perfectionnée,  qui  'l«»it  elle-même  se  faire 
reconnottre  par  1<-  <  aractère  de  la  pins  grande  autorit< . 
puisqu'elle  imposeroit  à  l'esprit  de  l'homme,  i  sou 
,  ,i-iii  et  usde  nouveaux  devoirs,  et  quel  bon 

n<-  doit  une  plus  grande  obéissance  qu  &  une  au 
autorité  plus  grande.  Il  n'existerait  donc  point  «I  au- 
torité visible  égale  à  celle  de  cette  société  ;  et  en  el 
d'après  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  <•!!.'  se  composerait    i 
l'autorité  du  genre  humain  attestant  les  vérités  pri 
tives,  ••!  de  l'autorité  postérieure ,  qui  attesterait  .1  la 
lui- 1  ■  -  \   rites  et  celles  «jm  en  sonl  le  d(  veloppenu 
l.i   d(    même  que  de  ee  développement  connu  ai 
certitude,  on  pourrait  conclure  1  goun  usemenl  I  es 
i,in  e  d  ■  li  société  spirituelle  perfei  lionnée,  ainsi 
l'existence  cerl  une  de  cette  société  i  on  <l"it  conclure 
I-  1I1  veloppement  de  1 1  v<  rite ,  seule  cause  possibh 
perfectionnement . 

Tout,  dans  le  choix  <l  une  religion,  se  réduit  «I" 
1  -  ivoii  -  il  existe  quelque  p  irl  une  autorité  telle  qu 
nous  I  ivons  définie  ;  ou,  en  'I  autres  lei  nu  *,  s  il  exû 
une  sociét»     ,     tuelle  et  >  isible,  qui  d  1         q 
poss  Ite  autorité.  Nousdisons  pn  m  i  renient  d 

-.on.  lé       ':    • .  parce  que  tout  témoin     _        t  ei 

:  nous  disons,  en      1    ad  I  eu .  q 
image  prouverai!  I  autorité  <l<»nt  il  s 

qu'il  t  i <'i:  I  «  xpression  <!"•  la  1  lison  I»  pb  s 

S'il  11  ■  lis  0  :   point  , 
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ditionoelle  du  genre  humain,  c'est-à-dire  I  ensemble 
.les  dogmes  et  des  préceptes  consacrés  par  la  tradi- 
tiou  de  tous  lt'>  peuples,  et  originairement  révélés  de 
Dieu. 

S  il  existe  une  semblable  société,  la  vraie  religion 

est  l'ensemble  des  dogmes  eJ  des  préceptes  conservés 

par  la  tradition  dans  cette  société  et  perpétuellement 

manifestés  par  son  témoignage.  Ces  préceptes  et  ces 

;.  gmes  ae  sonl  qu'un  développement  des  dogmes  et 

des  préceptes  qui  forment  la  croyance  générale  «lu 

•  nie  humain. 

Tout  homme  que  des  circonstances  quelconques 

mettraient  dans  l'impossibilité  de  connoître  la  société 

spirituelle  développée  ou  perfectionnée  ne  seroit  tenu 

d'obéir  qu'à  l'autorité  connue  de  lui,  ou  à  I  autorité 

«!u  genre  humain. 

Tout  homme  <[ni  pourroit  connoître  la  sociéléspi- 
rituelle  développée  ou  perfectionnée  seroit  tenu  do- 
héir  à  son  autorité,  parce  qu'elle  seroit  la  plus  grande 
autorité  visible. 

V.u  un  mot,  l'homme  est  toujours  obligé  d'obéir  à 
la  plus  grande  autorité  qu'il  lui  soit  possible  de  cou- 
aoitre;  parce  que  la  raison  e>t  sa  règle,  et  qu  une 
plus  grande  autorité  n'est  et  ne  peut  rire  qu'une  plus 
haute  r.iison. 

Il  existe  donc  pour  tous  1er,  hommes  un  moyen 
de  discerner  la  Maie  religion  :  seulement  quelques 
uns  peuvent  n'èti  ■  pasà  portée  de  la  connoître  dans 
toute  sa  perfection,  ou  d'en  connoître  tous  les  dé- 
veloppemens. 
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i  e  moyen  r-t  universel;  puisqu'il  a  son  principe 
dans  li  nature  de  I  homme,  oui  partout  croil  au  té- 
moignage ou  obéit  à  1  autorité. 

(  •  iu"\  i  ii  est  aisé,  puisqu  à  chaque  instant  l'homme 
en  fait  usage  :  que  c'est  par  luiqu  ilfixesesjugemens 
et  règle  ses  actions,  en  Unit  ce  qui  se  rapportée  son 
existence  présente. 

Enfin,  comme  nous  l'avons  démontré,  ce  moyen 
est  sûi  ,  pu  squ  il  est  la  loi  même  de  1 1  certitu  le  ••!  de 


.1    Mr. 


[ci  nous  pouvons  en  appeler  encore  au  lémoiirnage 
universel.  I  ut— il  jamais  une  religion  «jim  ne  rep< 
pas  -m   1  autorité V  Tous  les  peuples  n  ont-ils  pas  i  ru 
parce  i|u  on  leur  a  dit  :  Croyei  ;  parce  qu  on  leui  i 
parlé  .m  nom  d'une  raison  supérieure.  Il   nen  est 
point  chez  <|ui  1  "ii  ne  retrouve  les  traditions  primi- 
tives, donc  ils  ont  obéi  à  l'autorité  du  genre  humain. 
Il  est  vrai  qu  un  grand  nombre d  entre  eux  .  en  cou 
servant  ces  traditions,  les  ont  plus  ou  moins  altérées 
I  u  les  erreurs  qu  il-  j  ont  jointes;  mais  ces  erreurs 
mêmes  ne  se  sont  établit  -  que  par  I  autorité,  elles  ne 
subsistent  que  par  elle,  ou  par  une  fausse  application 
de  la  règle ,  qui ,  mieux  employée,  les  ferait  re< 
nollre  pour  des  inventions  humaines .  et  ramènerait 
les  espi  ils  .■  la  n  érité. 

Vinsi  les  uns,  confondant  li  société  poliliqu 
la  société  religieuse,  onl  reçu  \>  urs  i  rovances  du  pou- 
voir civilj  "u  ont  obéi  à  une  autorité  dépourvue  de 
droit.  Les  autn  s,  impatiens  des  devoirs  que   I  auto- 
rité générale  de  la  société  spirituelle  imposoità  leui 
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raison  el  à  leur  coeur,  se  sont  révoltés  contre  elle  ,  et 
ont  obéi  à  l'autorité  particulière  d'un  ou  de  quelques 
hommes:  mais  toujours  ils  ont  obéi;  <it  quiconque 
n'obéit  à  aucune  autorité  n'a  point  de  religion,  même 
fausse. 

Le  moyen  général  de  discerner  la  véritable  étant 
connu  de  tous  les  hommes;  quand  \\>  -  égarent,  c  es! 
leur  volonté  seule  qu'il  en  faut  accuser.  Distraits  par 
le>  passions,  dominés  par  l'orgueil,  ou  il>  ne  cherchent 
point  la  plus  haute  autorité,  ou  ils  refusent  de  lui 
obéir.  Indifférence  ou  rébellion,  voilà  leur  crime; 
voilà ,  pour  les  êtres  intelligent ,  les  deux  grandes 
causes  de  mort.  Malheur  à  qui  ferme  l'oreille  au  té- 
moignage!  malheur  à  qui  se  sépare  de  la  société! 
/  œ  soli  (1)!  Au  sortir  du  néant,  elle  nous  redit  cette 
parole  que  le  premier  homme  entendit  de  la  bouche 
du  Créateur.  Le  temps  s'ouvre  pour  recevoir  la  nou- 
velle intelligence,  qui,  d'un  seul  acte,  prend  posses- 
sion du  passé  et  de  1  avenir.  Elle  croit,  et  la  foi  l'unit 
à  la  suprême  raison;  elle  naît,  et  elle  adore  :  car 
croire,  c'est  adorer.  Entrant,  si  je  l'ose  dire,  dans 
l'Etre  infini,  elle  s'y  nourrit  de  la  vérité,  en  écoutant 
toujours,  en  obéissant  toujours,  et  la  vie  éternelle 
n'est  qu'une  éternelle  obéissance. 

Assurés  du  moyen  par  lequel  nous  pouvons  discer- 
ner la  vraie  religion,  il  nous  sera  maintenant  facile  de 
la  découvrir;  sans  discuter  aucun  dogme,  il  s'agit 
uniquement  de  savoir  quelle  est  la  société  spirituelle 
et  visible  qui  possède  la  plus  grande  autorité.  Cette 

i    Eccles.  iv,  io. 
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société  une  fou  reconnue,  toute  incertitude  s  i  vanotut. 
Contester  son  tém         ge,  nier  ce  qu'elle  atteste,  « 
abjurer  la  raison;  désobéit   .1  -  -  lob  est  un  crime. 
In  développant  les  conséquences  du  principe  établi 
dans  ce  chapitre,  nous  prouverons  donc  : 

1  Qu'avanl  Jésus-Christ  il  existoit  une  société  spi- 
rituelle et  visible,  bo<  iété  univi  rselle,  mais  parement 
domestique,  *\u\  conservoil  le  dépôt  «  1*  -  -  *  né- 
cessaires, '-ii  sorte  que  la  vraie  r<  1  ompoi 
des  dogmes  et  des  préceptes  "i..  a  iremenl  révélés 
de  Dieu  et  attestés  par  la  tradition  »!<•  louti  -  les  1 
milles  el  de  tous  les  peuples;  <|ii''  ci  II  ri  ligion,  qu  on 
pouvoit  dès  lors  facil  ment  distinguer  des  erreurs  par- 
ticulières el  des  superstitions  locales,  re| 

ment  sur  la  plu-  ^1  ande  aul  ou  sur  1''  lémoi 

nage  du  genre  humain,  manifestation   permam 
de  la  raison  géni  raie. 

2  Que  h    religion  primitive  sétant  «l«  mI<>|>|»<  e . 
selon  l'attente  universelle  fonder  sur  •!«•>  |»r< 

,li\  ines,  la  socii  lé  spii  ituelle  évi'loppée  pareil- 

I  inciii  ;  que  .  |>  1  fi    lionni  •■  dans   - 1  constitution 
«s  lois .  elle  est  devenue  mm  iété  publiq 
epuis  <  e  moment .  <  *  1  j  depuis  •    •     Christ ,  I 
»  lu.  lienn     1  u     loujoui s  il  '  •  I     plus 

nde  autoriti  :  d\  ù  .1  mit  qtn  ton  ne  .1  portée 

de  l.i  connotlre  doit  obéir  .1         1  omman  a  1 1 

1:  ions 

nntiqui  -  .  fond  avec  le 

humain  .  cl  n'i  M  .  sut  le  reste,  q 
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3e  Que  parmi  lesdiverses  communions  chrétiennes, 
le  caractère  essentiel  de  la  plus  grande  autorité  ap- 
partient visiblement  à  l'Eglise  catholique;  de  sorte 
qu'en  elle  seule  résident  toutes  les  vérités  nécessaires 
à  l'homme,  la  connoissance  complète  des  devoirs  ou 
des  lois  <le  l'intelligence,  la  certitude,  le  salut,  la  vie. 

Du  principe  de  l'autorité  on  verra  sortir,  comme 
des  conséquences  rigoureuses  ,  les  preux  es  particu- 
lières <!u  christianisme.  Nous  montrerons  qu'on  ne 
trouve  qu'en  lui  toutes  les  marques  «le  la  vraie  reli- 
gion, de  même  qu'on  ne  trouve  que  dans  l'Église  ca- 
tholique les  marques  distinctives  de  la  société  déposi- 
taire de  cette  vraie  religion.  Ces  marques,  conditions 
nécessaires  de  la  plus  grande  autorité,  appartiennent 
également  et  à  la  doctrine  chrétienne  considérée  en 
elle-même,  et  à  l'Eglise  qui  la  conserve  et  la  perpétue 
par  son  invariable  enseignement;  chose  naturelle, 
puisque  ces  marques  ne  sont  au  fond  que  les  carac- 
tères inhérens  à  l'être  même  de  Dieu,  qui,  dans  son 
immense  unité  et  dans  les  rapports  qu'il  a  voulu 
établir  entre  lui  et  ses  créatures  intelligentes,  est 
toute  la  religion. 

\près  avoir  ainsi  démontré  la  vérité  du  christia- 
nisme ou  de  la  religion  catholique,  nous  répondrons 
à  quelques  objections  sur  la  foi  des  simples,  et  sur 
l'intolérance  de  l'Église;  objections  souvent  repro- 
duites, et  beaucoup  plus  souvent  qu'il  ne  convien- 
droit  dans  un  siècle  qui  se  pique  d'esprit  philoso- 
phique. 

Nous  ferons  voir  ensuite ,  en  résumant  notre  ar- 
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gument  pi  in»  ipal,  » j  i  u-  le  principe  de  l'autorité  conduit 

irement  à  la  religion  catholique,  <-t  que  sa  n< 
gation  conduit  au  scepticisme  absolu,  sans  que  la  rai- 
son |  »  1 1  i — •  -  s'arrêter  entre  ces  deux  termes  extrêmes. 

I    h  f.iii,  il  sera  prouvé  que  l'indifférence  en  ma- 
tière de  religion  est  absurde  dans  ses  motifs.  Nous 
prouverons  également  <|u  elle  est  funeste  dans  ses  ef- 
:  i  e  qui  complétera  le  développement  du  plan  que 
nous  nous  étions  proposé  <\<-  remplir. 

Que  ceux  «Imii  la  raison  .  fatiguée  «lu  doute,  s'ap 
soupil  dans  une  sécurité  trompeuse,  cherchent  entin 
l.i  véritable  paii .  qui  d  existe  que  dans  la  possession 
certaine  de  la  vérité.  Pauvres  intelligences  relégu 
en  des  régions  lointaines  après  avoir  dissipé  lem  por- 
tion de  l'héritage  commun  .  elles  fuient  la  société  des 
autres  intelligences,  «•!  s'endorment  à  I  écart  près  des 
êtres  sans  raison,  dont  elles  voudraient,  dans  leui 
dénûment,  partager  la  pâture.  Qu'elles  se  réveillent, 
et  tournent  les  veux  vers  la  maison  où  elles  naquirent; 
c est  li  que  sont  leurs  souvenirs,  làqu'étoienl  leurs 
espérances  :  infortunées!  elles  ont  tout  perdu,  mais 
elles  peuvent  tout  recouvrer.  Loin  de  la  lumière  «•!  de 
la  vie,  n  ont-elles  pas  assez  erré  dans  des  ténèbres 
brûlantes?  \  demi  consumées,  presque  éteintes, 
qu'elli  -  rentrent  au  sein  de  la  famille,  <!<•  I  éternelle 
société  «i  où  elles  -<mi  sorties.  Dieu  les  attend;  <|u<- 
tardent  elles?  En  retrouvant  leur  père,  elles  jouiront 
(1  un  repos  el  il  un  bonheur  •  j  1 1  elles  ne  i  onnoissenl 
|ilu>. 

I  '\    |>1     l  <>\|l    SM.OM), 
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NOTE. 

Jamais  l'orgueil  de  raison  ne  fui  porté  plus  loin  que  dans  ce  siècle, 
ri  jamais  on  do  montra  plus  de  penchans  à  décider  les  hautes  ques- 
tions de  religion,  de  morale,  et  même  de  politique,  par  sentiment 
ou  par  une  règle  indépendante  de  la  raison.  <>i  vi<  i  ce  que  Bayle 
pensoil  de  ce  genre  <le  preuves  :  «  Les  preuves  de  sentiment  ne  con- 
•  cluenl  rien.  On  en  a  en  Saxe  touchanl  la  présence  réelle,  tonl 

.  i  mme  en  Suiss  •  touchanl  l'absence  réelle.  Chaque  peuple  esl  pé- 
»  nétré  de  preuves  de  sentiment  pour  sa  religion  :  elles  sont  donc 
»  plus  souvent  Fausses  que  vraies  i  .»  Des  preuves  qui  ne  con- 
cluent rien  sont  des  preuves  qui  ne  prouvent  rien,  ou,  en  d'autres 
termes,  ce  ne  son)  pas  des  preuves.  Cela  n'empêche  pas  Rousseau 
d'insister  beaucoup,  comme  on  l'a  vu,  sur  ces  preuves  qui  De  prou- 
vent rien,  ("ist  le  sentiment,  dit-il,  qui  (h, il  mr  conduire.  Ce  que 
je  sent  être  bien,  est  bim,  etc.  Le  sentiment  est,  à  l'entendre,  l'uni- 
que fondement  de  la  morale;  jamais  l'homme  ne  s'égarerait,  s'il  sui- 
\<>ii  toujours  ce  que  -im  cœur  lui  dicte.  Voilà  ce  que  Rousseau  ré- 
pèle presque  à  chaque  page  de  PÉmile.  Nous  croyez  peut-être 
qu'il  étoit  profondément  persuadé  de  cette  doctrine?  écoute/,  ce 
qu'il  écrirait  confidemmenl  à  l'un  <ie  ses  .unis:  «  oui,  je  suis  con- 

■  vaincu  qu'il  n'est  point  d'homme,  si  honnête  qu'il  Foit,  s'il  sui- 
vi il  toujours  ce  que  son  cœur  lui  dicte,  qui  ne  devint  en  peu  de 

■  temps  le  dernier  des  scélérats  (2).  »  Cet  aveu  ne  forlifie-t-il  pas 
merveilleusement  ce  que  dit  Housseau  en  faveur  de  la  règle  du 
sentiment  ?  Au  reste  si  le  sentiment  étoit  une  preuve  de  vérité,  ce 
serait  chez  les  tous  qu'il  faudrait  chercher  les  vérités  les  plus  cer- 
taines; car  apparemment  la  preuve  est  d'autant  pins  forte  que  le 
sentiment  est  plus  énergique,  et  le  sentiment  que  produit  l'erreur 
qui  constitue  la  folie  est  absolument  invincible. 

1    Continuation  dn  Petuëti  dit  mit,  tome  III  ■  p     i"". 
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